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NOTE 

tte  pièce  a  été  écrite  pour  les  enfanta  cte 

Pommerœul,  qui  la  joueront  pendant  les 
canoës.  Ceux  qui  y  chercheront  de  la  litté- 
rature seront  bien  déçus.  Los  auteurs  ont 
-  qu'il  y  en  avait  assez,  et  d'assez  mau- 
.  dans  les  manuels  scolaires  où  les  éco- 
liers désapprennent  trop  souvent  à  aim> ■•■ 
qui  esl  simple.  Ils  ont  voulu  donner  à  des  pe- 
tits l'occasion  d'apprendre,  en  même  temps 
que  des  rôles  sans  complication,  toutes  les 
vieilles  chansons  si  fraîchement  belles,  que 
Ton  ne  chante  plus  aujourd'hui  ;  et  peut-être 
les  grands  prendront-ils  quelque  plaisir  à 
cette  histoire  de  fées,  de  princes  et  de  clairs 
de  lune,  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  faite  pour 
eux. 

Ro  Strebeïle   a   peint,   pour   -les   dé- 

de  !  i  pièce,  de  délicieuses  et  nitifl  u 
maquettes.    Les   auteurs   l'en  remereient     de 
tout  leur  cœur. 


PERSONNAGES  : 

Angèlr. 

La  Grand'Mèfe. 

La  Marraine. 

La  Voisine. 

Giroflée. 

Girofla. 

Les   quatre    demoiselles    d'honneur. 

La  Reine  des  fées. 

La  fée  Mirabelle. 

La    fée   Mimosa. 

La  fée  Libellule. 

La  fée   Petitdoigt. 

•Annette. 

Sylvie. 

Piernot. 

Le  Prince   Charmant. 

Un  mendiant. 

Saint-E'loi. 

Le  générail  Malbrouck, 

i  :  a  cl  et  Roussel. 

Le   Caipitaine. 

Le  Roi  Dagobert. 

Lucas. 

Colas. 

François. 

et  des  Chevaliers,  des  Seigneurs,  des  demoi- 
selles d'honneur,  des  villageois  et  des  villa- 
geoises. 

Pour  lia    représentation, 

s'adresser   à 
A.    GàNTILLON,    Pommerœul,     (Belgique). 


ACTE   I 

Cuisine  de  ferme.  —  Meubles  habituels.  — 
Au  coiu  de  la  cheminée,  un  fauteuil  où  la 
Kl'mère  esl  iss  31  .  toute  recroquevillée 
et  toute  enveloppée,  de  telle  Borte  que  l'on 
aperçoll  à  peine  Bon  visa&e.  —  Non  loin  du 
fauteuil,  sous   la   fenêti  -      une  pail 

sous  une  pauvre  couverture,    . 

SCENE    I 

La    Marraine.    —    La    Grand'Mère 
La   Marraine.   —   Bhl    là!...    grand'mère  !... 
(plus   haul      Grrand'mère    !     pause      Bile    ne 
dort   pourtanl    pas?...    Gtrand'mère    !    (pause, 

haussant  les  .'paulcs,.  Elle  esl  autant  dire 
retombée  en  enfancel...  Ma  foi,  tant  pis.  Je 
voulais   lui    donner   son    lait,    elle   n'aura  rien 

soir...  les  vieilles  gens  ne  doivent  pas  trop 
manger,  cela  ne  leur  vaut  rien.  (Elle  ricane. 
S'approchant  du  po61e)  :  El  mon  60uper,  à 
moi,    est-il    bientôt    cuit     ?  ique    une 

fourchette  dans  les  pommes  de  t»Tre  et  re- 
nifle. )  Voici  des  pommes  de  terre  au  lard  qui 
ont  une  bonne  odeur  (elle  verse  le  fricot  dans 
un.'  assiette  ;  au  moment  de  vider  entièrrs- 
iueii  la  casserole,  elle  hésite).  Il  n'y  en  a 
pas  beaucoup  V  (pause)  Tant  pis!...  La 
petite  mangera  du  pain...  (Haut)  du  bon 
pain  est   excellent  le   pain   pour   les 

enfants.  (Elle  s'attable  et  mange  avec  aviditl 
Puis  elle  sort  une  tasse  de  l'armoire,  prend 
la  cafetier.-  sur  le  poêle  et  se  verse  du  café. 
Bile  prend  de  même  sucre  et  lait.  Elle  achève 
de  boire,  quand  on  frappe  à  la  porte.  Elle  s'ar- 
méfiante,  la  tasse  en  suspens.  Avec 
mauvaise  humeur.)  Qui  est  là  ?  (Elle  ouvre. 
Paraît  le  mendiant). 

Le  Mendiant.  —  La  charité,  s'il  vous  plait, 
nia   bonne   demoiselle. 

La  Marraine  {rudement).  —  Il  n'y  a  pas 
de  demoiselle  ici.  Passez  votre  chemin.  Vous 
feriez  mieux  de  chercher  du  travail. 

Le    Mendiant.    —   Eh!    Bon   Dieu!    peut-on 
dller   ;i    mon   âge   et   quand   on   n'y   voit 
menl  plus  goutte. 

La   Marraine.  —  me   regarde   pas. 

vi.us   au   bureau     de     bienfaisance. 

Nous  devriez  savoir  qu'on  ne  donne  rien  loi. 

Le  Mendiant.  —  Hier,   pourtant,  quelqu'un 
donné  quelque   ehoi 

La  Marraine.  —  Quelqu'un?...  Qui  . 

Le  Mendiant.  —  Une  petite  demoiselle  qui 
parlai!    d'un.'    voii 

La    Marraine.    — 
l'effr  \u  mendiant     Bile  vous  a  donné 


Le  Mendiant.  —  Une  bonne  tartine...  et 
une  tasse  de  café. 

La  Marraine.  —  Une  tartine!...  Vous  dites 
une   tartine!...   Du   pain   avec    du   beuire    ? 

Le  Mendiant.  —  Du  beurre,  non,  du  sain- 
doux..., mais  c'était  tout  de  mémo  une  tar- 
tine. 

La  Marraine.  —  Et  du  café...  avec  du  lait? 

Le  Mendiant.  —  Pour  cela  non.  Mais  c'était 
du  café  bien  chaud.  Est-ce  qu'elle  n'est  pas 
ici  ? 

La  Marraine.  —  Qui  cela  ? 

Le   Mendiant.  —   La  petite   demoiselle! 

La  Marraine  (en  colère).  —  .Non,  elle  n'y 
esl  pas.  Kl  je  vous  défends  de  revenir.  Vou3 
entendes?...  (Tesl  à  moi  que  vous  aurez  af- 
faire si  vous  vous  avisez  de  frapper  encore  à 
la   porte...  Allez,  filez,  plus  vite  que  cela    ! 

Le  Mendiant.  —  Bon,  Madame,  ne  vous  fâ- 
chez pas.  Je  n'aurais  jamais  cru  que  la  mère 
d'une  si  bonne   petite  demoiselle... 

La  Marraine.  —  Sa  mère!  Sa  mère!...  Je 
ne  suis  pas  sa  mère.  D'ailleurs,  cela  ne  vous 
regarde  pas...  Eh!  bien,  allez-vous  démar- 
rer  ? 

Le  Mendiant.  —  On  s'en  va,  on  s'en  va... 
(Il  s'éloigne). 

SCENE    II 

La    Grand'Mère.    —    La    Marraine.    — 

Puis    la    voisine.   —   Puis    Angèle. 

La  Marraine.  —  Donner  à  un  pauvre!... 
Si  ce  n'est  pas  honteux  !  Et  comment  a-t-elle 
fait  son  compte,  je  me  le  demande...  J'en- 
ferme toujours  le  pain  et  le  saindoux.  J'ai 
pourtant  la  clef  de  l'armoire  dans  ma  poche? 
(Pause).  C'est  donc  qu'elle  lui  a  donné  son 
goûter  ?  (Elle  pense).  Et  avec  cela,  voilà 
oommenl  on  attire  les  mendiants  et  les  vaga- 
bonds!... Un  de  ces  jours,  on  viendra  me 
voler  mon  argent,  c'est  sûr!  (Elle  soupire 
el  reprend  sa  tasse  de  café.  Nouveaux  coups 
à  la  porte.  Tressaillant  :  Eh  !  mon  Dieu  i 
Qu'est-pe    que    cela    encore!   —   Qui    est    là? 

Voix   dehors.  —  C'est  moi. 

La  Marraine  (qui  cacJie  précipitamment  îi 
cafetière  dans  l'armoire).  —  Là!  là!,  le 
viens  !     Elie  ouvre 

La    voisine.    —    Bonjour    voisine. 

La    Marraine.    —    Bonjour    voisin»1. 

La  Voisine.  —  Il  n'y  a  pas  de  dérange- 
ment ?  [Elle  entre)  Je  suis  venue  vous  dire 
un  pelil    bonjour  en  passant. 

La  Marraine  (aigre  douce).  —  Vous  êtes 
bien  aimable. 

La  Voisine.  —  La  saut.'  esUelle  toujours 
bonne 


La  Marraine  .-•  memenl  .  —  Mais  OUI. 
Je  n'ai  pas  h  me   plalnd 

La  Voisine     Ironique  .  —  B1  i  non  plus, 

merci,    Peut-oi  marché    ; 

d'une  heure  el    les  Jambes  me  rentrenl   dans 
irps. 

La   Marraine.   —  Je    ne    VOUS    em|W 
de   prendre    une   oh 

La  Voisine.  —  Vous  n'au  ha- 

sard, un  verre  d'eau  ?  J'ai  une  d 

La  Marraine.  —  Je  vous  offrirais  une  ! 
de    café,   mais   11   n'en   reste    plus   un*'    s>'ui" 
goutte. 

La  Voisine  «ironique).  —  b)u  café  !  Vous 
n'\  pensez  pas!  Je  ne  veux  pas  vous  ruiner I 
in  verre  d'eau  esl  M''"  suffisant  fellc  boitj. 
Kit. 's  moi,  voisine,  est-ce  vrai  ce  qu'on  ra- 
conte  1 

La  Marraine.  —  Quoi  donc    '.' 

La  Voisine.  —  On  dit  que  vous  avez  adopté 
une   petite   fille    ? 

La    Marraine.    —  vérité. 

La  Voisine.  —  .le  reconnais  bien  là  votre 
bon  cœur  !  Serait-ce  votre  filleule,  la  fille 
de  votre  sœur  Catherine  qui  est  déoédée  l'an 
dernier    ? 

La   Marraine.  —  C'est   elle-même.  Le  père 
oort  trois  mois  après  la  mère  et  j'ai  re- 
cueilli   leur    unique    enfant    (soupirant.)    Une 
grande   fille  de   onze   ans,   et   qui  vous   a  un 
appétit    ! 

La  Voisine  (s'exclamant) .  —  Une  petite 
fille!  Cm.'  gentille  petite  fille  à  gâter  et  a 
dorloter...  Voug  êtes  bien  heureuse,  ma  voi- 
sine. 

La    Marraine      de    mauvaise    humeur).    — 
Je   ri"   suis   pas   d'avis   de   gâter  les   enfants. 
/     La  Voisine.  —  Gomment?  Moi  qui  croyais... 
[U'on  raconte  serait  donc  vrai  ? 

La  Marraine  (de  même).  —  Je  ne  sais  pas 
ce  qu'on  raconte. 

La  Voisine  liaise).  —  Je 

ne  veux  rien  vous  cacher.  On  dit  —  les  gens 
oïd  d"   s]  méchantes  la  -  on  dit  que 

la  petite  n'est  pas  heureuse  chez  vous. 

La  Marraine.  —  Pas  heureuse  ?  Et  pour- 
quoi  ii"   serai'  is   heureuse    ? 

La   Voisine.   —    On    dit    que    vous    la    l 
du  matin  au  soir. 

La   Marraine.  —  Voyez-vous   cela    ! 

L«?    Voisine.   —  -    la   nourr'- 

mal. 

La  Marraine.  —  Si  0*est  p 

La  Voisine.  —  on  préten  vous 

la  ru  lant  autour  d'elle)   ...Qu'el- 

le   n  pail- 


La  Marraine  (vivement).  —  Le  matelas  est 
à  nettoyer.   Les    draps... 

La  Voisine  (ironique).  —  Les  draps  soat 
chez  la  blanchisseuse    ? 

La  Marraine.  —  Précisément.  Et  que  dit- 
on  encore   ? 

La  Voisine  (baissant  la  voix).  —  Eh! 
bien...  On  assure  que  l'enfant  est  malade,  à 
cause  de  vos  mauvais  traitements...  et  qu'elle 
pourrail  bien  en  mourir    ! 

La  Marraine.  —  Soyez  donc  charitable  ! 
Voilà  comme  on  vous  récompense  1  Et  moi 
qui   la  soigne   comme  une  mère    ! 

La  Voisine.  —  Je  pensais  bien  que  c'étiit 
des   mensonges. 

La  Marraine.  —  D-es  calomnies,  voisine... 
de  mauvaises,  d'iinfàmes  calomnies!  Si  je 
n'avais  pas  recueilli  cette  enfant,  elle  serait 
aujourd'hui   dans    un    orphelinat. 

La  Voisine.  —  Et  vous  auriez  été  obligée 
tie  prendre  une  servante. 

La  Marraine.  —  Une  servante!  Doux  Jé- 
sus!... Avec  quoi  payerais-je  une  servante    ? 

Lî  Voisine.  —  Eh!  Avec  vos  économies!... 
on  dit  que  -vous  en  avez  plus  gros  que  vous. 

La  Marraine  (effrayée).  —  Mes  économies, 
mes  économies!...  Je  n'ai  pas  ça  d'économie, 
voisine,  il  n'y  a  pas  d'argent  dans  la  maison. 

La  Voisine  (riant).  —  Ne  vous  fâchez  pas, 
je  voulais  rire.  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous 
appelle  avare. 

La  Marraine.  —  Quelqu'un  m'appelle  avare? 

La  Voisine.  —  Tout  le  village  !  On  va  jus- 
qu'à prétendre  que  vous  avez  de  l'argent 
dans  un  bas,  assez  pour  acheter  le  château... 

La  Marraine  (lui  faisant  signe  de  se  taire). 
—  Miséricorde    divine    !   Quelle  invention    ! 

La  Voisine.  —  Et  que  vous  devriez  avoir 
honte  de  laisser  la  petite,  pieds  nus  dans  des 
sabots,  alors  que  vous  portez  vous-même 
de  bons  bas  et  de  bons  souliers. 

La  Marraine  (pleurnichant).  —  Une  pauvre 
Vieille  femme  de  mon  âge  est  bien  obligée  fJe 
se  couvrir!...  La  petite  n'aime  pas  les  bas 
et    les    souliers. 

La  Voisine  (ironique).  —  Ah!  elle  ne  les 
aime  pas!  Vraiment !...  C'est  comme  votre 
grand'mère  qui  n'aime  pas  lé  sucre  et  'a 
tarte. 

La  Marraine  vivement).  —  Chut!  Ne  l'é- 
veillez pas    ! 

La  Voisine  (qui  s'est  approchée  de  la  vieil- 
le). -  Quel  âge  a-t-elle  au  juste?  Elle  paratt 
si  cassée, 

La  Marraine.  —  Je  ne  sais  plus  bien...  Plus 
de  80  ans...  C'ësl  la  grand'mère  de  mon  dé- 
funt mari.  Elle  rie  Quitte  plus  son  fauteuil, 
môme   la  nuit. 


La  Voisine.  —  Est-ce  qu'elle  parle  enco 
La  Marraine.  —  Quelquefois.   Le   soir,  elle 
raconte  des  h!stoir<  -  tlte. 

La  Voisine.  —  Des  tlistol  bla! 

La  Marraine.  —  Des  bêtises]  Cendrillon  cl 
le. Chat  botté...  La  Belle  au  pois  dormant  \\ 
Le  Petit  Chaperon  Roug  comme  qui  di- 

rall  deux  enfants  ensemble.  Hier  enoorè, 
lui  a  chant.'-  dea  chansons. 

La    Voisine       curieU8< 

La  Marraine.  —  Oh!  l)i  ri.  QOg  vieilles  elian- 
sons...  Au  Clair  de  la  Lune,  et  Compère  G 
lerl...    La    Mère    Michel..;. 

La  Voisine.  —  Peut-un  lui  dire  bonsoir? 

La  Marraine.  —  Si  vous  voulez  appelant  . 
Grand'mère  !  Orand'mère  ! 

La  Voisine.  —  Bile  ne  vous  entend  pas. 

La  Marraine.  —  Si  e'étail  la  petite,  elle 
entendrait   bien. 

La  Voisine.  —  Pourquoi  la  petite  plutôt 
que  vous    ? 

La  Marraine.  —  Est-ce  que  je  sais!  C'est 
son  amie,  paraît.  Tenez,  vous  allez  voir,  (la 
vieille  ne  bouge  pas)  Voici  Angèle.  (ta 
vieille   lève   la  tête  el   s'agite). 

La  Voisine.  —  Bonsoir.  Madame.  ^La  vieille 
la   regarde   el   retombe   dans   3on  immobilité). 

La  Marraine.  —  C'est  inutile,  file  ne  ré- 
pondra pas.  il  n'y  a  pas  plus  entêté  que  eet;e 
vieille  femme  là! 

La  Voisine.  —  Prenez  garde,   elle  pourrait 

-    comprendre      la   marraine    hausse    les 

ôpauiles   .     Allons,  voisine,     je  m'en  vais  m'en 

retourner.  Le  soir  descend.  Voici  qu'il  se  fait 

tard. 

La  porte  s'ouvre  doucement  et  Angèle  en- 
tre, chargée  d'un  grand  panier  cl  d'un  gros 
paqu' 

La  Voisine.  —  Ehl  mais,  la  voici  justement. 
Bonsoir  ma  petite  fille,  donnez-moi  la  main. 
Comment  vous  appelle-t-on1 

La  Marraine  la  débarrassant  vivement;. 
—  Allons,  mon  Hiou,  dis  bonsoir  à  Madame, 

Angèle     bas,   timidement).  —   Bonsoir. 

La   Voisine.  —    Est-elle    gentille 
beaux  yeux  bleus  I  Mata  qu    si  -  petites  mains 
son!    frol 

Angèle     vivement).  —  Je  n'ai  pas  froid. 

La  Voisine.  —  \  bien  peu 

couverte   ! 

La    Merraine      \  que 

j'>  lui  di8  toujours.  Je   lui  d  moins   :u 

mettais    Ion    manteau... 

Angèle     étonnée  .  -      Mon  manteau? 

La    Marraine       d  met    un 
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—  Mais  Oui!...  le  bon  gro5  manteau  qui  est 
dans  l'armoire... 

La  Voisine  (riant).  —  Mais  elle  ne  les  aime 
pas,  elle  n'aime  pas  les  manteaux  non  plus... 
N'est-ce  pas  ma  mignonne?  Gomme  elle  vous 
regarde  !   On   dirait   que   vous  lui  faites  peur  ! 

Angèle.  —  Oh!  non  Madame. 

La  Voisine.  —  Non,  non,  je  vois,  c'était 
pour  rire.  Adieu  voisine,  je  ne  vous  retiens 
pas  plus   longtemps. 

La  Marraine.  —  Adieu,  Adieu.  La  prochaine 
fois  vous  prendrez  une  tasse  de  café. 

La  Voisine  (riant).  —  La  prochaine  fois, 
c'est  cela  !    (Elle  sort). 

SCENE   III 

Les   mêmes,   moins   la  voisine 

La  Marraine  (durement).  —  Qu'est-ce  que 
cela  signifie?  Il  y  a  une  demi  heure  que  tu  de- 
vrais être  à  la  maison.  Et  puis,  une  autre  fois, 
quand  quelqu'un  te  dira  bonjour  tâche  de  ré- 
pondre poliment....  et.  de  ne  pas  me  regarder 
comme  si  j'étais  un  ogre...  Quoi  ?  Que  dis- 
tu  ?  ,      j 

Angèle.  —  Rien,  Marraine. 

La  Marraine  (la  menaçant  de  la  main).  — 
Si  tu  t'avisais  de  répliquer!  (l'attirant  vers 
elle  brutalement).  Tu  as  fait  une  tâche  sur  ta 
robe. 

Angèle.  —  Il  y  a  longtemps. 

La  Marraine.  —  Ce  n'est  pas  une  raison. 
Quand  cette  robe  là  sera  usée,  tu  n'en  auras 
pas  d'autre,  je  te  préviens.  Nous  te  mettrons 
dans  un  sac  (elle  secoue  Angèle  et  s'assied 
tandis  que  la  petite  fille  se  tient  debout  de- 
vant elle,  les  yeux  baissés).  D'abord,  as-tu 
l'ait  tout  l'ouvrage  que  je  t'ai  commandé   ? 

Angèle.  —  Oui,  Marraine. 

La  Marraine.  —  Tu  as  soigné  la  vache   ? 

Angèle.  —  Oui. 

La  Marraine.  —  Donné  du  grain  aux  poules? 

Angèle.  —  Oui. 

La  Marraine.  —  Lavé  et  rangé  la  vaisselle? 

Angèle.  —  Oui, 

La  Marraine.  —  Raccommodé  mes  bas?  (si- 
gne affirmatif).  Ciré  mes  souliers  du  diman- 
che ?  Je  parie  que  tu  as  oublié  mes  sou- 
liers. 

Angèle.  —  Non,  Marraine,  je  les  ai  cirés. 

La  Marraine.  —  Bien.  Passons  à  tes  com- 
missions. Ton  panier    ? 

Angèle  (l'apportant).  —  Le  voici.  (Elle  l'ou- 
vre ) . 

La  Marraine  (examinant).  —  Le  sucre,  la 
farine...,  le  café  et  la  chicorée...,  le  riz..., 
la  graisse. 


—  li  — 

Angèle     app  Voici    le 

crin  pour  voir.'  oreiller. 

La  Marraine.  —   le  n 
de  terre  ? 

Angèle.   —    N 
ommes  de  terre, 

La   Marraine.  —   Quoi     :    lu   as    oublié    ! 

Angèle.  —  L'homme  n'a  pas  voulu  que 
les  rapport.',  n  a  dit  que   c'était   trop   lourd 
t't    qu'H    viendrai!    lui-même    demain    m 

La   Marraine     se    levant,    furieuse).  —   l'i 
use    !  Mendiante    !  Tu   t'es  plainte  à  cet 
nomme   ! 

Angèle     tremblante  .  -      Non,   Marraine. 

La  Marraine.  —  Trop  lourd  !  5  kilogs  'I  i 
pommes  de  i-rtv,  j.-  vous  demande  un  peu  ! 
Tu  te  prends  «loue  pour  une  princesse  ?  \ 
propos.  Mademoiselle,  j'en  ai  appris  de  bel- 
Bur  votre  compte  !  il  paraît,  maintenant, 
que  vuus  donnez  mon  pain  e1  mon  saindoux 
aux  pauvres  des   -  mtea    ? 

Angèle.  —  Un  pauvre  esl   venu   hier,  c 
vrai. 

La  Marraine.  —  El  Mademoiselle  s'est  per- 
mise de  lui  faire  l'aumône. 

Angèle.    —    Je    lui    ai    donne    ma    tartine. 

La  Marraine.  —  Et.  le  café    ? 

Angèle.  —  Mon  café  aussi. 

La  Marraine.  —  Ah!  ton  café  aussi  !...  Ta 
n'avais  donc  pas  faim  !«...  C'est  donc  que  je 
te  nourris  trop...  Eh!  bien,  ma  fille,  puis- 
que tu  trouves  bon  de  jeter  ton  souper  aux 
pauvres,  tu  t'en  passeras  ce  soir. 

Angèle.  —  Marraine  !  C'était  si  loin  et  j'ai 
si  faim   ! 

La  Marraine.  —  Tant  mieux,  gourmande, 
j'en  suis  bien  aise.  Tu  d'en  seras  que  mieux 
punie.    Au    lit.    Au    lit,    méchante    enfant     ! 

Anugèle.  —  Faut-il  donc  me  coucher  tout 
de  Buite   ? 

La  Marraine.  —  Toul  de  suite,  à  l'instant 
même.  El  ne  t'avia  tllumer  la  lampe  ou 

Angèle.  —   Marraine!    Rien  qu'une  bougie! 

La    Marraine.   —   Non    ! 

Angèle.  —   M  II    t'iit    Bj   noir    ! 

La  Marraine  n'cunuii!  .  -  -  Ma  belle, 
pren  lujourd'hui   la 

première   nuit    de  mai,  une  nuit  où 

il   se  aordinai- 

llable  entrer  i  dans  i  i  charn- 
el] ! 

Angèle.  —  Marraine    '. 

La  Marraine  Dt  la   voix  mysl 

ment   .  —    Ecoute!...   Tu 

Angèle  Mir- 
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La  Marraine  (s'éloignant  en  riant).  — 
Eh!  eh!  eh!...  Adieu  ma  fille,  bonne  nuit. 
(Elle  là  repousse  brutalement).  Prend  garde 
au  diable    !   (Elle  sort  en  riant). 

SCENE    IV 
Angèle.  —  La  Grand'Wîère 

(Angèle,  qui  a  couru  jusqu'à  la  porte  der- 
rière la  Marraine,  reste  un  instant  immobile, 
consternée,  puis  elle  revient  précipitamment 
vers  le  fauteuil  de  la  grand'mère  et  se  blottil 
contre  elle. 

La  Grand'Wlère.  —  C'est  toi,  ma  petite 
Angèle    ? 

Angèle.  —  Oui,  grand'mère. 

La  Grand'Wlère,  lui  caressant  le  visage.  — 
Oui.  .le  reconnais  tes  cheveux...  et  tes  peti- 
tes joues  rondes.  Je  n'y  vois  plus  beaucoup. 
Mais.  toi.  je  n'ai  pas  besoin  d"yeux  pour  te 
voir. 

Angèle.   —   Grand'mère! 

La  Grand'mère.  —  Je  n'entends  plus  grand'- 
cliose.  Mais,  toi,  je  t'entends  bien  toujours 
(paus-e).  Où  est  ta  marraine? 

Angèle.  —  Je  ne  sais  pas.  Peut-être  cou- 
chée. 

La   Grand'Wlère.  —  Est-il   donc   tard? 

Angèle.  —  Non,   pas  très  tard. 

La  Grand'Wlère.  —  Mais  il  fait  déjà  nuit. 

Angèle.  —  Presque  tout  à  fait  nuit... 

La  Grand'Wlère.  —  On  ne  m'a  pas  donné 
mon  lait. 

Angèle.  —  Moi  non  plus,  Grand'Mère,  je 
n'ai   pas   soupe. 

La  Grand'Wlère.  —  Pourquoi  cela? 

Angèle.  —  Parce   qu'on  m'a  punie. 

La  Grand'Wlère.  —  On  t'a  punie  et  on  m'a 
oubliée...    Cela    arrive    quelquefois. 

Angèle.  —  Souvent. 

La  Grand'WCère.  —  Ce  n'est  rien,  ma  mi- 
gnonne, ne  pleure  pas.  Il  ne  faut  pas  pleu- 
rer. Cela  ne  durera  pas  toujours. 

Angèle.  —  Non? 

La  Grand'Wlère.  —  Non  bien  sûr...  pas  tou- 
jours... Nous  partirons  un  jour,  tu  verras  cela. 

Angèle.   —   Où    irons-nous,    grand'mère? 

La  Grand'Wlère,  geâte  vague.  —  Oh!  loin 
d'ici...    très   loin... 

Angèle    (craintive).    —   Avec   Marraine? 

La  Grand'Wlère.  —  Certainement  non.  Nous 
irons...    Nous    ir...ons. 

Angèle.  —  Grand'Mère!  Raconte  moi  une 
histoire. 

La  Grand'Wlère.  —  Je  ne  Bais  pas  ce  que 
j'ai...    nia    tête    ne    va   plus. 

Angèle.  ■ —  Tu  sais  bien..,  l'histoire  de 
Peau  d'Ane, 
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La   Grand'Mère.  I 

Angèle  i 

qu'on  a   frappé    [elle  va  écouter  vers 
Non,  ce   n  ml'- 

.  On  «li- 
rait   qu'ell  ndonnie     pause       Grand'- 
le   dort...   comme 
...  Oh!  je  n'aime  pas  là  voir  dormir  eom- 
me    celai  :     au    moins    j'avais    ma 
poupée  pour  me  tenir  compagnie,  je  dormirais 
autour  d'elle  et  appelle:) 
Ninettel   Ninettel...    Ou    es-tu   ma   chérie?... 
Ah!   c'esl    vrai!...   .1--   Pal   cachée   BOUS  le   lit, 
que  marraine  ne  la  trouve  pas   (elle   ti- 
re   une    poupée    en    chiffons    d<  -,    l  « 
piillasse    et,    I                 rrée    contre    elle,    elle 
se  fourre  sous  la  couverture  ''ii  laissant  tom- 

h.'l-    s. -s    s.ilmts). 

M  tintenant,    nu    chérie,    nous    allons    dor- 
mir...   Eh!    bien!    pourquoi    m  s-tu 
comme  cela?  Aurais-tu  peur?   Est-ce  qu'on  a 
peur!   Une   grande  fille  de  trois  ans    % .  Moi, 
Je  n'ai  pis  peur...  .le  n'ai  pas  peur  du  tout 
elle  se  redresse  et  regarde  autour  d'elle  avec 
effroi).  Oh!  Il  fait  de  plus  en  plus  noir!   (El- 
le   si'   recouche   el    ramène   la  couverture 
elle.  Gros  soupir.  I                     3se  encore)... 
...Si   grand'mère   était  éveillée   elle   te   racon- 
terait un«'  histoire.  Moi,  je  ne  peux  pas...  Je 
suis    trop   petite.   Mais,   si   tu  veux,  je   vais    !" 
chanter    une    chanson.     (Elle    se    retourne    et 
ede  derrière  «'lie,  puis   chaule  d'une  voix: 
idanle) : 

Au   clair  de  la  lune 
Mon  ami  pierrot 

■-moi  ta  plume 
Pour   écrire    un   mot. 
M  i   chandelle  est  mort»' 
Je  n'ai  plus  de  feu 
Ouvre  moi  i  i  p  ■  ■ 
pour  l'amour  de  Dieu 

Voix   dehors.  — 

Au   clair  de   la   lune 

Pierrot   répondit 

.h'  n'ai   pis  de  plume 

-  mon  lit 

Je    ■ 

i   cojsine 

nu 

Angèle     stuj  si  -ce   que 

iooute  —  silence  —  eJJ 
frotl 
Ninette, 

ndor- 
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re  la  fenêtre.  Ce  n'est  rien.  Ce  n'est  rien  du 
tout...  Eh!  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette 
vilaine  grimace?...  Oh!  la  petite  sotte!  Elle 
pleure...  Allons,  allons,  enfant,  venez  ici  bien 
vite  qu'on  vous  embrasse  (elle  l'embrasse). 
Là...  Maintenant  encore  une  chanson,  et  puis 
nous  dormirons  (elle  chante  d'une  voix  plus 
assurée  : 

Qu'est-ce  qui  passe  ici  si  tard. 
Compagnons  de  la  Marjolaine, 
Qu'est-ce   qui  passe  ici  si  tard, 
Gai,  gai,   dessus   le    quai. 

Voix  dehors.  — 

Ce  sont  les  chevaliers  du  Roi, 
Compagnons   de  la  Marjolaine, 
Ce   sont  les   chevaliers  du  Roi, 
Gai,  gai,  dessus- le  quai. 

(Silence,  Angèle  qui  s'est  fourrée  sous  les 
couvertures  émerge  petit  à  petit,  pendant  les 
derniers  mots,  puis  elle  se  dresse  assise  sur 
son  lit,  la  poupée  toujours  dans  les  bras  et 
chante  d'une  petite  voix  vacillante  et  tout  ef- 
frayée :  ) 

Qu'est-ce  qu'ils  viennent  faire  ici  si  tard, 
Compagnons  de  la  Marjolaine, 
Qu'est-ce  qu'ils  viennent  faire  ici  si  tard, 
Gai,  gai,  dessus  le   quai. 

Voix.  ■— 

Chercher  une  fille  à  marier, 
Compagnons  de  la  Marjolaine, 
Chercher   une  fille  à  marier, 
Gai,  gai,  dessus  le  quai. 

(Une  grande  lumière  éclaire  soudain  la  cham- 
bre). 

Angèle  (émerveillée).  —  Oh!  la  jolie  lu- 
mière!... Grand'Mère.  Vois-tu  la  belle  lu- 
mière ! 

La  Grand'Mère  (d'une  voix  claire,  se  dres- 
sant assise,  en  écartant  son  châle).  —  C'est 
le  clair  de  lune,  mon  enfant. 

Angèle  (respirant).  —  Ce  parfum... 

La  Grand'Mère.  —  C'est  l'aubépine  en 
fleurs. 

Angèle.  —  On  a  poussé  le  fenêtre  tout 
doucement... 

La  Grand'Mère.  ■ —  C'est  le  printemps!  Ce 
sont  les  pommiers  qui  t'appellent. 

Angèle  (ravie).  —  Ils  sont  tout  roses  dans 
la  lumière...  Tout  est  rose! 

La  Grand'Mère.  —  Tout  rayonne  1 

Angèle  (courant  à  elle).  —  Grand'mère ! 
Gomme  lu  as  de  beaux  yeux! 

La  Grand'Mère.  —  C'est  pour  mieux  te  voir 
mon  enfant. 
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Angèle.  jolla  brai 

La  tirand'Mère.  —  G'e9i  pour  mieux  t'em- 
:•  mon  enfant. 

Angèle.  —  Grand'mèrel  Tu  n'es  plus  vieille! 

La  Grand'Mère.  —  C'esl   que  o'est  aujour- 
d'hui  la  première  nuit  de  mai,  où  nplit 

;hosee  merveilleuses  I 

Angèle   ( soupçonneuse ) .  —  Le  diable... 

La  Grand'Mère.  —  L  (elle  lèvi 

doigt).    Ecoute! 

Voix  dehors.  — 

Angèle. 

Angèle    (courant  à   la   fenêtre    qu'elle    ou- 

oute   grande).  —  Oui!...      Me      voici    ! 

ervelllée)  Oh!  Grand'Mère  regarde  le  ciel. 

La  Grand'Mère.  —  Il  est  tout  plein  d'étoi- 
les. 

Angèle.   —    Mais    tous    les   arbres   sont   en 
fleurs  ! 

Voix.  — 

Angèle  ! 

Angèle.  —  Grand'mère...   Que  faut-il  faire. 

La  Grand'Mère.  —  Il  faut  partir  bien  vite, 
ma  petite  fille.  Allons,  dépêchons-nous  1   (An- 
gèle  met    ses   sabots   en   hâte    tandis    que   la 
Tinère  s'enveloppe  de  son  chale.  Et  elles 
sortent.)    Rideau. 
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ACTE  II 

Près  du  palais.  Dàng  les  jardins.  Au  Royau- 
me  des   chansons. 

Les  demoiselles  d'honneur,  dansent  et  chan- 
tent. 

Sur  le  Pont 

D'Avignon 

Tout   le    monde  y   danse 

Sur  le  Pont 

D'Avignon 

Tout  le  monde  y  passe  en  rond 

Les  bell'   dam'   font   comm'   çà 

Et  puis  encor  comm'  ça,  etc. 

Snint-Eloi  (sortant  du  palais).  —  Holà! 
Mesdemoiselles,  hola!  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire?  Est-ce  ainsi  que  doivent  se  tenir  cel- 
les qu'on  a  choisies  comme  demoiselles  d'hon- 
neur de  notre  future  princesse? 

1,e  Demoiselle.  —  Mais,  monsieur  Saint- 
Eloi,   quel  mal  y   a-t-il  à  danser. 

Saint-Eloi.  —  Une  demoiselle  de  la  Cour 
doit  avoir  de  la  tenue*!  Il  ne  s'agit  donc  pas 
de  tourner  en  rond  comme  vous  le  faisiez,  ou 
de  tripoter  à  son  nez  comme  cette  petite. 

2e  Demoiselle.  —  A  son  âge,  c'est  bien  per- 
mis. 

3e  Demoiselle.  —  Que  voulez-vous  que 
nous   fassions   pour  nous   distraire? 

Saint-Eloi.  —   Apprenez    le   protocole. 

2e  Demoiselle.  —  C'est  trop  ennuyeux! 

1re  Demoiselle.  —  On  nous  a  dit,  pourtant, 
que  notre  rôle  serait  d'amuser  et  de  récréer 
notre  reine. 

Saint-Eloi.  —  Une  reine  ne  s'amuse  pas 
à    des   chansons   d'enfants! 

4e  Demoiselle.  —  C'est  pourtant  ici  le 
royaume   des    chansons. 

Saint-Eloi.  —  Chaque  chose  en  son  temps. 

3e  Demoiselle  (à  la  2e).  —  Bah!  c'est  un 
vieux  bonhomme  !  Il  n'est  plus  de  notre 
temps  ! 

2e  Demoiselle.  —  Chut,  S'il  t'entendait! 

Saint-Eloi.  —  H  s'agit  d'autant  plus  d'être 
sérieuses  que  des  invités  aux  fêtes  prochaines 
sonl  arrivés  déjà. 

C"  Demoiselle.  —  Ils  sont  bien  pressés! 

Saint-Eloi.  —  Silence!  Ils  sont  donc  arrivés. 
.le  dois  aller  les  prendre  pour  visiter  avec  eux 
1<'   palais    et   les  jardins. 

2-  Demoiselle.  —  On  n'est  jamais  tran- 
quille  nulle   part! 

Saint-Eloi.    —      Taisez-vous!      Tenez-vous 


donc  bien 

par   ici. 

1ri'    Demoiselle.   —   Quels    «ml    ces    in\ 
qui  arrivent  de  si  bonne  lu 

Saint-Eloi.  -      Il  al  Malbrouck, 

qui,  dans   trois  jou   -  va-t-en  guerre.   11 

y  a  les  princi  -  fflée  et  Girofla... 

3e    Demoiselle.    — ■    I  jumelles    du 

u".' 

Saint-Eloi.    —    Elles-mêmôS:    Puis     il     y    s 
Monsieur  12" 

république. 

4P   Demoiselle.  Gel     Lurluberlu! 

Saint-Eloi.  —  C'est  un  grand  personnage,  si 
un   tout    petit   esprit.  >yez  don.; 

que   ce    son!    des    Invités   de   qualité,   et    qu'il 
faudra  bien   l<  oir! 

2'    Demoiselle.  -  /   rien!   Nous 

-  es  comme  des  im  i 

Saint-Eloi.  —  J'y  compte   : 

u  son). 

1"'   Demoiselle.   — -  Oui'!  le   voilà  parti  tout 

ême  !  si  nous  continuions  à  dans 
2"  Demoiselle.  --  Il  sera  bien  temps  de  nous 
tenir   tranmailies   quand  îagcs    ar- 

riveront ! 

3"  Demoiselle.   —    Oui!   Continuons!  Sainfc- 

in  vieux   -  écoutons  pas. 

4"   Demoiselle.  —    Quelle   ronde   chantons- 

mous? 

1"'    Demoiselle.   —   Chantons    «J'ai 
du  dans  mon  jardis  la  plus  jolie. 

2'    Demoiselle.  .   toi, 

tu  qous  donneras  le  ton. 

3"   Demoiselle.  —  Mettez-vous  là.  Je  com- 
ment 

J'ai  descendu  dans  tfion  jardin  (b 
Pour  y  cueillir  le  romarin! 
util   coqu'lieot,  Mesdam 
I   coqu'lieot   nouveau,   etc. 

i  moment  où  là  ronde  est  complète,  én- 
trenl   gaint-Elo  invités). 

Saint-Eloi    (furieuxj.  —  Voulez-vous  bien! 
ius  bien! 

Ji 

'   pu- 
Uer    inqualifiable! 
Général    Malbrouck.    —    I 

ont     l'au- 
Giroflée.    -  i'     bien    raison    de 

Saint-Eloi.  —  Non,  ivanl 

*  plino. 
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Général  Malbrouck.  —  Vous  avez  raison, 
Saprebleu!  La  discipline,  il  n'y  a  que  ça!  Mais 
une  fois  n'est  pas  coutume. 

Saint-Eloi.  —  Allez  plus  loin,  Mesdemoi- 
selles nous  reparlerons  de  ceci.  Excusez-moi 
manque  de  tenue  !  Je  les  avais  pourtant 
bien  sermonnées.  Mais  elles  ne  respectent  mê- 
me pas  mes  cheveux  blancs!  (Sortent  las 
demoiselles). 

Cadet-Rousse!,  —  Tout  cela  s  est  fait  bien 
vite,  M  le  Chambellan.  Lorsque  je  vous  ai 
vu  voici  un  mois,  à.  la  Cour  du  Roi  Dago- 
bert, il  n'était  pas  question  des  fiançailles  de 
son  fils. 

Saint-Eioi.  —  Sans  doute.  Mais  vous  savez 
ce  oui  est  arrivé.  Lorsqu'il  hérita,  voici  six  se- 
maines de  ce  royaume,  le  roi  Dagobert,  trop 
oecupé  par  le  sien,  décida  de  le  donner  à 
fils,  le  prince  Charmant,  que  l'on  cou- 
ronne dans   deux  jours... 

Cadet  Rousse!.  —  Mais  cela  ne  nous  ex- 
plique pas  le  mariage  précipité  du  prince! 

Saint-Eloi.  —  Imagine-t-on  un  roi  sans 
reine?  Cela  ne  s'est  jamais  vu!  On  respecte 
bien  plus  un  roi  marié  qu'un  roi  célibataire! 

Général  Malbrouck. —  Mais,  jarnicoton!  Qui 
.lune  le  prince  Charmant  épouse-t-il? 
Saint-Eloi.  —  Ah!  Voilà! 
Girofla.  —  Nul  n'a  pu  —  ou  voulu  nous  le 
dire. 

Giroflée  (soupirant).  —  Et  je  sais,  pour- 
tant, qu'il  aimait  quelqu'un... 

Girofla.  —  N'est-ce  point  la  princesse  Re- 
liante? 

Giroflée.  —  Ou  cette  vilaine  et  paresseuse 
princesse  au  pois? 

Saint-Eloi.  —  Je  n'en  sais  rien! 
Cadet-Roussel.    —   Vous   n'en    savez   rien? 
st  incroyable!  Ne   vous   l'a-t-on   pas 
dit?   Et   môme,   n'y  a-t-il  plus   de  trous   aux 


.serrures 


? 


Saint-Eloi.  —  Non!  Je  n'en  sais  rien!  Et,  ce 

qui   est  plus   fort,   c'est  que  le   prince   Char- 

tnanl    n'en  sait  rien   lui-même,   pas  plus   que 

•     Dagobert,    et    qu'aucun   d'entre   nous! 

Général    Malbrouck.   —     Parbleu,      Sapre- 

nieoion!  Chambellan,  vous  fieheriez- 

illS? 

Saint-Eloi.  —  Oh!  Général!  Y  pensez-vous! 
Général  Malbrouck.  —  Mordiable,  expliquez- 
vous  -  ver   ! 

Saint-Eloi.    —   Voici    ce    qui   s'est   passé     : 
V'ou  [U<     le    prince    Charmant  a   pour 

Dagobert  eut 
fils,  il  la  vit  soudain 
un   char  de   feu,  traî- 
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Général    Malbrouck.    : —    Oui.    Pour    ce    qui 

Mimosa 
:t  toujours  été  excentrique. 

Saint-Eloi.  —  Je  n'osais  le   dire.  Elle  des- 
cendit donc,  et  lui  dit: 

•    D  mon   ami,   il    faut   que    tu   ne 

la    fiancée    de    ton    fils.   Je   la 

n    mon   cœur    el    mon   choix   lui 

a.  » 

Madame   la   fée,   répondit  Dagobert,  vous 

toujours    été    si    bonne    pour    le    prince 

charmant  que  je  .-''rais  le  dernier  des  sauvages 

m  je  vous  -  cela.  » 

•s  il  mit  à  sa  disposition  toute  une  com- 

Chevaliers  de   la  Marjolaine    ;   elle 

prit    avec   elle   l'ami  Pierrot  —  le   fianc.6   de 

moiselle    (il    salue    Giroflée)    —    et    ils 

sonl  partis  nous  ne  savons  où,  pour  ramener 

ici  la  future  princesi 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Ce  que 
[ue  tout  ce  monde-là 
doil  revenir  aujourd'hui  même,  qu'on  les  at- 
tend d'un  moment  à  l'autre,  et  que  le  prince 
Charmant  est.  anxieux  de  connaître  l'épouse 
qu'on  lui  destine    ! 

Cadet-Roussel.    —    Bravo  !    Voilà    une    ma- 

meer  qui  me  plait,  et  j'approuve 

fort    le   bon    roi   Dagobert   pour   sa   décision! 

Girofla.  —  Oh!  Monsieur!  Et   si  le   prince 

Charmant  allait  ne  pas  aimer  celle  que  choi- 

i  fée   ? 

Giroflée    (soupirant    toujours).    —    S'il    en 

aimait   une    autre? 

Cadet-Roussel.  —  Au  fait,  c'est  vrai.  Tout 

-    bien  dangereux. 
Général  Malbrouck.  —  Je  n'aime,  morbleu, 
soup  les   façons  de   toutes   ces  fées. 
s  vivenl  toujours  dans  les  nuages,  et  leurs 
Inventions  .vent  bien  saugrenues! 

Saint-Eloi.   —   C'est  aussi    mon   avis.   Mais 

que   voulez-vous!   I.  -    fé  s  sont  les  fées!  Et 

depuis   l'aventure   arrivée  à  la  Belle   au  bois 

dormant,   il    n'y  ..   plus   un  père   qui  ose  leur 

ster   '.  D'ailleurs,  Princesse  Giroflée,  votre 

un-,    la    fée    Libellule,    ne    vous    a-t-elle 

'açon    votre    fiancé, 

Général     Malbrouck.    —    Enfin,    qui    vivra 
I  !   En    il' 
ne   ? 
cadet-Roussel.  —  G'esl   cela.  Allons-y. 
Saint-Eloi.  —  ^:   vous  voulez  me   suivre    ? 
Giroflée.  —  Allez-y  s:ms  moi,  je  vous  prie, 
vous  attendrai   ici. 
Girofla.      -  de    toi.    sœu- 

Giroflec.  — 

Giroflée      seuil       '        Est-ce    possible,    mon 
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Dieu!  Le  prince  Charmant  qui  prétendait 
m'aimer  !  qui  m'avait  toujours  promis  de  me 
choisir  pour  reine  !  Me  délaisser  ainsi.  En 
épouser  une  autre  !  Ah  !  J'ai  le  cœur  bien 
gros.    (Elle  pleure). 

Le  Prince  Charmant  (entrant).  —  Ils  vont 
arriver  bientôt.  Je  devrais  me  réjouir  —  et 
me  voici  plus  triste  qu'un  jour  sans  soleil   ! 

Ah!    Giroflée    ! 

Giroflée.  —  Prince    !... 

Le  Prince.  —  Vous  pleurez  Giroflée?  Ah! 
mon  amie  !  C'est  pour  moi  que  vous  répandez 
c- s  larmes  ! 

Giroflée.  —  Ah!  Prince!  Je  croyais  tant 
à  votre  parole  et  je  vous  aimais  de  si  bon 
cœur    ! 

Le  Prince.  —  Ne  vous  a-t-on  pas  dit  que 
ma  marraine,  la  fée  Mimosa,  avait  tout  dé- 
cidé,   tout  voulu    ! 

Giroflée.  —  Pourquoi  ne  pas  lui  avoir  dit 
que  vous  m'aviez  promis  d'être  votre  prin- 
cesse  ? 

Le  Prince.  —  Tout  s'est,  fait  sans  qu'on 
m'en  parie.  Ma  marraine  est  bonne,  mais  si 
vive  !  Cette  idée  de  vouloir  mon  bonheur,  de 
choisir  pour  moi,  l'a  comme  aveuglée  ;  elle 
a  voulu  mon  bien  si  vite  et  si  fort  qu'elle  n'a 
même  pas  songé  à  me  consulter! 

Giroflée.  —  Et  vous  accepterez  ainsi  de 
me  laisser  toute  seule  ?  De  me  laisser  de- 
venir la  femme  de  ce  paysan  de  Pierrot  que 
je  déteste  ?  Ah!  prince!  vous  ne  m'aimez 
plus   ! 

Le  Prince.  —  Si,  Giroflée.  Ne  pleurez  plus. 
Il  ne  faut  jamais  désespérer,  même  quand 
tout  paraît  s'unir  contre  nous.  Conservons 
notre  tendresse  et  notre  espoir,  Giroflée.  Peut- 
être  les  fées  et  le  destin  finiront-ils  par  ar- 
ranger nos  affaires.  Ils  en  ont  arrangé  bien 
d'autres    ! 

Giroflée.  —  Mais  les  chevaliers  vont  re- 
venir avec  votre  fiancée  !  On  les  attend  d'un 
moment  à  l'autre,  et  vous  parlez  encore  ainsi! 

Le  Prince.  —  Depuis  que  je  suis  au  monde, 
on  m';!  appris  qu'il  fallait  toujours  bien  faire 
et  avoir  confiance,  .le  ne  croirais  plus  à  rien, 
si   ce   que    vous    craignez    s'accomplissait    ! 

Giroflée.   —    Que    n'ai-je    votre    calme     ! 

Le  Prince.  —  Allons,  venez!  J'entends  les 
demoiselles  d'honneur  qui  arrivent.  Entrez 
dans  le  palais.  Allez  vous  reposer  dans  votre 
chambre.  Moi.  je  vais  me  préparer  à  recevoir 
bien  dignement  les  voyageurs.  Cils  sortent). 
(Entrent,  demoiselles 

d'honneui 

1re  demoiselle.  —  Les  voici    !   Ils  arrivent. 

2e  demoiselle.  —  on  entend  déjà  les  cheva- 
liers chanter  le  long  de  La   roui 
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5'    et  4°   demoiselles.  —   Rangeons-nous    I 
Ms  bien  !  Jeanne,  refais  mon  nœud  ! 
-    boucles!    D 

VOUS     ! 

2'    demoiselle.  — 

Qons  de   la   Marjolaine 
Qu 

bus   le  quai, "'etc... 

I.-    chœur  -     rapproche-.   Entrent  les 
valiers;   ils   portent,   sur  des   palanquins   fan- 
Grand'Mèrc.    Pierrot 

Le    Capitaine.   —   Si 

Les  demoiselles.  —  Vivenl  les  chevaliers  l 
i 

Pierrot.    —  idames.    Nous 

voici   arrivés  au   luit  de  not.ro   voyage. 

Angèle.  —  Ohl  Grand'mèrel  Le  beau  jar- 
din! L<>   beau  palais    :   Les  jolis   costumes! 

La  Grar.d'Nlère.  —  !.  ma  po- 

tite,  qu'en  quittant  un  lieu   si  triste,  nous  ne 
pouvions   trouver   qu'un  jardin   1res  beau. 

Angèle.  —  Ah!  Pierrotl  Que  va-t-il  nous 
arriver  maintenant  ?  [Entrent  Saint-Eloi  et 
les  invités). 

Le  Capitaine  des  Gardes.  —  Monsieur  Saint 
notre   missioi  ioomplie.  Nous   re- 

venoi  Pas   de  mort,  pas  de 

Bless  l'ougeole.  Et  je  remets 

vos  man  a  ju'on  nous  a  dit  d'ame- 

ner, 

Saint-Eloi.  —  Bravo,   Capitaine.  Nous  son- 
vous  décorer.  Ah!  ah!  Voyons  cette 
princesse... 

Hein!  Qu'est-ce  que  cela  ?1 
Je  n'en  s  yeux!  Gomment  ca- 

'■  couvrir   une   prin- 
•i,  et  vous  nous  rame- 
nez   une    petit  \.    •    une    poupée 

entre  les  bras,  encore!  Quelle  est  cette  plai- 
sante: 

Le  Capitaine.  —  Mais,  Monsieur  de  Cham- 
bellan. 

Saint-Eloi.  —  Il   n'y   a  |  ■  imbellan 

qui  !  ,»uni  comme  il  faut.  (Le 

at). 
Ali!  ça,  mademoiselle,  qui  ètes-vous  ? 
Angèle.  —  '•■.  J'étais 

t    grextd'mère 
rs    sont   passé 

Saint-Elol.  —   !:  Ceci 

!        il'" 
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front  que  vous  avez  voulu  faire  à  notre 
prince,  vous,  Capitaine  et  vous,  Pierrot,  vous 
allez   vous    en   repentir    avant    longtemps    ! 

(Mai-  ici,  des  buissons  s'ouvrent  et,  dans 
un  nuage  de  lumière,  la  fée  Mimosa  appa- 
raît.) 

La  fée  Mimosa.  —  Tais-toi,  Eloi,  cesse 
de  gronder,  car  cette  enfant,  c'est  moi  qui 
l'ai   choisie  ! 

Saint  Eloi    (proterrié,   ainsi  que   les   demoi- 
■■-.    tandis    que    les    soldais    tendent   leurs 
lances).  — -    Vous!   Madame   la  fée  !  Vrail   Je 
n'y  comprends  plus  rien. 

La  fée.  —  Ne  sais-tu  pas,  ô  Eloi,  qui  ne 
regarde  que  les  apparences,  que  la  douleur 
est  la  plus  haute  des  noblesses,  et  que  toutes 
les  souffrances,  supportés  par  cette  enfant 
en  ont  fait  l'égale  des  rois  ?  Ne  sais-tu  pas 
que  le  malheur  nous  rend  dignes  de  toutes 
les  gloires,  et  qu'elle  a  mieux  mérité  son 
bonheur,  cette  fillette  misérable,  que  bien 
des  princesses  qui  n'ont  rien  subi  pour  l'ob- 
tenir   ? 

Fais-lui  donc,  Eloi,  l'accueil  que  tu  lui 
dois,  ainsi  qu'à  sa  grand'mère,  et  conduis- 
Jes  vers  ton  jeune  maître  avec  tout  le  res- 
pect qu'il  faut  témoigner  à  tous  ceux  que  les 
fées  protègent.  (Elle  s'approche  d'Angèle,  et 
la    réconforte). 

Saint-Eloi.  —  Il  en  sera  fait  selon  votre 
volonté.  Madame.  Je  ne  suis  qu'un  pauvre 
chambellan  qui  ne  comprend  pas  trop  toutes 
ces  choses  ;  mais  ça  ne  fait  rien:  je  vous 
crois    ! 

Soyez-donc  les  bienvenues,  Mesdames,  et 
veuillez  m'accompagner  auprès  du  prince 
Charmant,  mon  maître.  Quant  à  vous,  Mesde- 
moiselles, et  vous  chevaliers,  chantez  en 
l'honneur  de  nos  hôtes  vos  chants  les  plus 
beaux,  que  vous  répétez  d'ailleurs,  tous  les 
jours,    depuis    deux  mois. 

Demoiselles  et  Chevaliers.  —  Vivat  !  Vivai  ! 
vive  la  princesse  Angèle    ! 

Chœur.  — 

Que  t'as  de  belles  filles 
Giroflée,   Girofla 
Que  t'as  de  belles  filles 
L'amour    m'y    compt'ra,    etc.. 

(Le  cortège  s'organise). 


Rideau 
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ACTE    III 

1"*  tableau. 
Dans    le   Parc.    . 

\  .   md'Mère, 

□  noir,  b  - lentello.) 

La  Grand'Mère.  —  Ainsi, 
fils  du  meunier    .' 
Angèle    'distraite  toilette),  —   Oui, 

I  n 
La  Grand'Mère.  —  Le  pel 

farine  ? 
Angèle.  —  El    quand   mai  était   pas 

là.    nous    nous    amusions   joliment    à   eau 
tous  les  deux    ! 

La  Grand'Mère.  —  Il  t'aimait  bien    I 
Angèle     subitement   sérieuse).   —   Je   l'ai- 

La  Grand'IWère.  —  Le  jour   où  il  a  quitté 
le  village,  tu  pleurais    ! 

Angèle.  —  Il  pleurait  aussi.  Je   m'en   sou- 
bien, 
La  Grand'Mère.  —  S' m  père  étant  mort,  fj 

habiter  chez  un  oncle,  bien  loin... 

Angèle     vivement).  —  Et  puis   on  nous   a 

I  l'il  était  mort  aussi.  Mais  ce  n'était 

lit  sa  marraine,  la  fée  Mirabelle 

qui  l'avait  enlevé  pour  lui  faire  épouser  une 

La  Grand'Mère.  —  La  princesse  Giroflée... 
i  fait  enlever  mon  An- 
pou;-   qu'elle    épouse    un   prince... 
Angèle.  —   Oui,   Grand'Mère.    (Pause).  Un 
petil    meunier    épouser   une    princesse,    c'est 
Irand'mère    ? 
La  Grand'IWère.  —  Et  une  petite  paysanne 
qui  épouse  un  prince...  C'est  bien  drôle  aussi, 
is,  rua  m  !.. 
Angèle  .  —  Oui,  Grand'Mère. 

La  Grand'Mère.  —   Espérons   qu'ils   seront 
heureux    tous  neuuler    et    )a 

Angèle.  —  heu- 

piand    on    vit 

-  irde  sa  robe 

omment   trouves-tu   le 

Li    Grand'Mère.    —  :  il    Mon- 

Angèle  est    plus 

i   un 
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La  Grand'Mère.  —  Quand  Pierrot  deviendra 
l'époux  de  Giroflée,  il  aura,  lui  aussi,  un  bel 
uniforme  tout  doré... 

Angèle  (riant).  —  Je  ne  vois  pas  Pierrot 
dans  un  habit  doré    \ 

La  Grand'Mère.  —  Mon  Angèle  porte  bien 
de  la  soie  brillante... 

Angèle     vivement).  —  Tu  trouves  ma  robe 
Q'est-ce   pas,  Grand'mère? 

La  Grand'Mère.  —  Très  jolie,  ma  mi- 
gnonne. 

Angèle.  —  Et  ce  bracelet,  ces  boutons,  ce 
ndlier...  C'est  un  peu  lourd,  toul  cola,  mais 
on  s'y  fait... 

La  Grand'Mère.  —  Prends  garde  !  Tu  mar- 
ches  dans   la   traîne  1 

Angèle.  —  J'ai  failli  tomber  !  Ah  !  j'aurai 
de  la  peine  à  courir  !  (Soupirant.)  Allons! 
Il  faut  souffrir  pour  être  belle.  (Pause). 
Grand'mère.  pourquoi  n'as-tu  pas  mis  la 
belle  chaîne  d'or  que  l'on  t'a  apportée  avec 
la  nouvelle  robe? 

La  Grand'Mère.  —  Que  ferais-je  d'une 
chaîne   d'or?    .1"  n'en  ai  pas  besoin,  ma  fUle. 

Angèle.  —  Et  les  bagues?  Et" le  diadème  de 
brillants    ? 

La  Grand'PJIère  (.riant).  —  Un  diadème? 
Des  bagues  ?  A  une  vieille  paysanne  !  Je  n'ai 
pas   envie   de   faire   rire   de   moi    ! 

Angèle.  —  Mais  on  n'aurait  pas  ri  !  On 
n'aurait   pas  osé    ! 

La  Grand'Mère.  —  Crains-tu  donc,  mon  An- 
gèle, qui'  je  ne  te  fasse  pas  honneur...  avec 
ma   robe   toute   simple   et  mon  bonnet    ? 

Angèle  (la  regarde,  puis  S3  jette  dans  ses 
bras).  —  Non,  Grand'Mère!  Tu  es  aussi  belle 
qu'une  princesse!  .(Elle  l'embrasse  et  trébu- 
che). Décidément,  cette  traîne  est  agaçante, 
il  faudra  que  je  la  fasse  couper  !  (Elle  s'éven- 
te.) Dieu!  que  j'ai  chaud!  (Elle  ote  son  col- 
-  bracelets*)  Ah!  Cela  fait  du  bien, 
je  suis  plus  à  mon 

La  Grand'Mère  (qui  regarde  vers  le  fond). 
■ —  Tiens!  Voilà  Pierrot  qui  sort  du  palais    ! 

Angèle  (battant  des  mains).  —  Il  vient 
ici!? 

La  Grand'Mère.  —  Non...  Il  entre  dans 
l'orangerie.  Pauvre  Pierrot!  Il  a  l'air  bien  mé- 
lancolique   ! 

Angèle  (confidentielle).  —  Je  crois  que  ce 
mariage  ne   lui  fait  pas  plaisir. 

La  Grand'Mère.  —  Pourtant,  il  habitera  de- 
main dans  un  palais,  et  la  princesse  Giroflée 
esi  M  .le... 

Angèle    (avec   une  moue).  —  Oui...  je  ne 
«lis  pas...   Pourtant...    (pause.)   Où  est  le  pa- 
le   Pierrot,  dis.  grand'mère    ?  Te  l'a-t-d 
montré   ? 


La   Grand'Mère.  -  -    Oh!    Il    ft'aurail    pas    pu 

'l'mit  ad  il 

: 

Angèle 

D€  m\i\ 
La  Grand'Mère.  lit    .' 

Angèle.  —  l  m'i- 

EHe  se  détourne,  fêtai   de  cueil- 
lir une  fleur 

La   Grand'Mère.  —   Ehl  On   dirai! 

que  tu  pleures 

Angèle.  —  Je  me  suis  piquée  à  une  épine. 
Pause.      Grandlmère...    si    j'avais    envi< 
jouer    clans  >ië-tu 

qu'on  me 

La  Grand'Mère.   —    I  •-'-■. 

que  tu  t'ennuies? 

Angèle.  —  Je   ne   m'ennuie  pas...   Mais  je 
np. Pourquoi  Piern 
vient-il  pas  plus  Bouvent  pi  us  .' 

La  Grand'Wère.  qu'il  tient  compa- 

- 

Angèle.    —    Le    Prince    pourrait    bien,    lui 
aussi,  me  tenir  oompagnie.  Mais  on  ne  le  voit 
[ue  jamais.  On  dirait  que  je  lui  fais  peu"! 
La  Grand'Mère.  —  Ce  serait  plutôt  toi  qui 
aurais  peur  de  lui.  Dès  qu'il  approche,  tu  fuis! 
Angèle.  —  C'est  que...  je  ne  sais  pas  com- 
ment lui  parler!  Quand  il  me  parle,  je  ne  com- 
Mors,    quand   nous   serons   ma- 
sant. 
La  Grand'Mère.  —  Tu  apprendras  le  langa- 

Angèle      inquiet-',.   —   Tu    crois    '.'... 

La  Grand'Mère.  —  Mais  oui,  mais  oui.  On  te 
donn  lire. 

Angèle     encore  plus  Inquiète),  —  Et  fau- 
ipprendre  euse- 

menl  comme  la  pr 
du  luth  !  E 

La    Grand'Mère.   —    N  aent. 

fngèie    tristement). —  Ah!  (p  •  une 

soudain     \  iv  icité  :      Grand  . 

La   Grand'Mère.   —    Quel  cime, 

rit  ! 
Angèle.  —  Ou  CUellU  .Ou 

ruisseau,  com- 
lit  amusant! 
La    Grand'Mère.    —    :  plus    quel 

Angèle.  —  E 
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La  Grand'Mère.  —  Ce  ne  sont  pas  là  des 
besognes    de    princesse  ! 

Angèle  (effrayée).  —  Mais  alors,  que  vals- 
je   faire   du  matin  au  soir? 

La  Grand'Mère.  —  Quant  à  cela,  sois  tran- 
quille !  N'as-tu  pas  cent  choses  à  apprendre. 
Et  puis  tu  n'auras  pas  à  t'amuser  toi-même. 
Les  demoiselles  d'honneur  sont  là  pour  te 
distraire.   Mais   voici  la  princesse   Giroflée  1 

SCENE   II 
Les  mêmes,  Giroflée  et  Girofla 

Giroflée  (.-ans  voir  Angèle  et  la  Grand'- 
Mère). —  Non,  Girofla  1  Tout  ce  que  tu  me 
diras  est  inutile.  Ce   Pierrot  est  un  rustre. 

Girofla.  —  Vous  parlez  ainsi  parce  qu'il 
n'est  pas  encore  venu  vous  saluer  aujour- 
d'hui. Mais   vous   le   recevez   si   mal! 

Giroflée.  —  Faudrait-il  pas  que  je  fasse 
l'empressée   avec   ce   petit  paysan! 

Girofla.  —  Moi,  je  le  trouve  bien  doux  et 
bien  gentil.  Ef  il  a  d'aussi  bonnes  façon  qu'un 
seigneur. 

Giroflée.  —  Je  ne  dis  pas.  Mais  il  me  dé- 
plaît. 

Girofla.  —  Avouez  plutôt  qu'un  autre  vou9 
plaît  mieux! 

Giroflée.  —  Tais-toi,  Girofla.  Tu  dis  des 
sottises!  (pause)  Tous  les  hommes  sont  des 
fourbes.  Et  le  mieux  qu'on  puisse  faire,  c'est 
de  rester  fille  ! 

Girofla.  —  Voilà  de  belles  dispositions  pour 
entrer  en  ménage! 

Giroflée.  —  Ne  me  rappelle  pas  mon  mal- 
heur! 

Girofla.  —  Au  contraire,  il  faut  y  penser. 
Car  enfin,  la  noce  est  pour  demain! 

Giroflée  (soupirant).  —  La  noce,  oui... 
les  deux  noces  (pause).  Girofla,  est-il  vrai 
que  le  Prince  Charmant  a  envoyé  hier  à  cette 
Angèle  un  collier  de  perles  admirables? 

Girofla.  —  Il  paraît. 

Giroflée  (riant).  —  Un  collier  de  perles! 
A  cette  petite  souillon!  Elle  sera  bien  belle, 
ma  foi,  ansi  parée   ! 

Girofla.  —  Vous  êtes  méchante,  princesse! 

Giroflée.  —  Non,  mais  c'est  trop  absurde  à 
la  fin  (avec  extase).  Le  Prince  Charmant  1  Le 
fils  du  Roi!  Le  plus  beau  seigneur  de  la  Cour! 

Girofla.  —  Et  qui  sera  roi  lui-môme,  dans 
quelques  heures! 

Giroflée.  —  Voyons,  Girofla,  trouves-tu  js 
mariage  raisonnable? 

Girofla.   —  Ma  foi... 

Giroflée.  ■ —  N'était-il  pas  plus  naturel  de 
lui  donner  pour  épouse  une  princesse? 

Girofla.  —  A  vrai  dire. 
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Giroflée.    —    Ne    QOUS    a-1  ligué 

qu'il  faut   des  époux  assort 

Girofia.   —  nnpter  que   oe   pauvre 

prince  n'a  môme  i  insulté  ! 

Giroflée.  —  El  qu'il  ne  semble  pas  b!#n  sa- 
tisfait ! 

Girofia.  Quanl  à  cela,  il  ne  fait  que  pleu- 
per  du  matin 

Giroflée.  —  Non,  Girofia,  tu  exagèi 

Girofia.  —  Mais,   pr 
aussi  bien  que    moi!  II   .1   trempé  trois  mou- 
choirs, oe  matin:  on  peul  les  voir  sécher 
fenêtre    ! 

Giroflée  (soupiranl   .  — ■    I  seul 

à   pleurer,   Girofia! 

Girofia.  —  Vraiment,  princesse!  El  qui  donc 
pleure  encore? 

Giroflée.  —  Ce  n'est  toujours  pas  moi! 

Girofia.  —  Voyez  comme  on  peut  se  trom- 
per! A  voir  ces  yeux  rougis,  j'aurais  cru... 

Giroflée.  —  Moi,  pleurer  pour  un  inconstant, 
pour  un  nomme  qui  se  Laisse  mener  par  le 
bout   du  nez! 

Girofia.  —  Ah  !  Quand  c'est  une  fée  qui 
vous  mène  par  le  bout  du  nez] 

Giroflée.  —  Pour  un  faible!  Pour  un  capri- 
cieux! 

Girofia.  —  Capricieux,  non,  il  no  Test  pas! 

Giroflée.  —  Rien  que  d'y  penser,  mon  sang 

bout  dans  mes  veines  !  Et  plutôt  que  de  pleu- 

lë  éclate  en  sanglots  et  tombe  dans 

le  Girofia).  Ah!  Girofia!  Je  suis  bien 

malheureuse  ! 

Girofia  (apercevanl  Angèle  et  Grand'Mère). 
Faites   attention,    princesse;    voici  du  monde! 
retirent  en  na\te  au  moment  où  St- 
Elol  apparaît.) 

Saint-Eloi     très  —  Où  sont-.- 

Où   sont-elles!    Ali!    les    voici!   Mesdames,    le 
prince    approche.    Permettez,      Mademois 
que  je  rattache  votre  collier    il  lui  remet  son 
collier.  Angèle  rem  5t-Eloi  va 

rdèr  dans   la  coulisse,  revient,  et,  faisant 
un  profond  salut:) 

le  Prince  Charmanl  ! 

SCENE   III 

Angèle,   le   Prince,   la  Grand'Mère 

Le  Prince  lie,.. 

Angèle     révérence).  —  ... 

Le   Prince      nouvelle  M 

moiselle...    Princesse...  Je   suis 

Angèle  aee).  —  Monsieur...    Prin- 

ur  que  ■■ 

Le  Prince.  bien  que  fhonneu 

pour  ise). 


Angèle  (montrant  son  collier).  —  Je  vous 
remercie   Prince  pour  ce  beau  collier... 

Le  Prince.  —  Croyez  qu'il  vous  sied  à  ravir. 

Angèle.  —  Plait-if? 

Le  Prince.  —  Je  veux  dire...  Il  vous  va 
très  bien  (à  part)  elle  ne  comprend  rien! 

Angèle  (ingénument).  —  Vraiment,  vous  ne 
trouvez  pas  qu'il  est  trop  beau  pour  moi   ? 

Le  Prince.  —  Rien  n'est  trop  beau  pour 
vous,  princesse. 

Angèle.  — Vous  devez  avoir  raison  (pause). 

Le  Prince  (avec  effort).  —  Le  temps  est 
bien   beau,  ce  matin. 

Angèle.  —  En  effet. 

Le  Prince.  —  Hier,  quelques  nuages... 

Angèle  (vivement).  —  Mais  aujourd'hui,  ils 
s"    sont    dissipés! 

Le  Prince.  —  En  effet.  (Il  tousse.  Angèle 
tousse    aussi    avec-    déférence.) 

Le  Prince  (prenant  son  courage  à  deux 
mains).  On  nous  offrira  tout  à  l'heure  un  di- 
vertissement agréable.  Ces  demoiselles  vous  en 
ont  peut-être   parlé? 

Angèle  (ânonnant).  —  Un  di...  divertisse- 
ment? 

Le  Prince.  —  Un  petit  concert,  sous  les  ar- 
bres... Aimez-vous  la  musique,  Mademoi- 
selle? 

Angèle.  —  La  musique? 

Le  Prince.  —  Les  chansons.  Ici,  on  chante 
toujours. 

Angèle.  — -  Et  l'on  ne  pleure  jamais? 

Le  Prince.  —  Jamais  (Il  s'essuie  les  yeux 
en  détournant  la  tête).  Mademoiselle  Angèle, 
nous  serons  mariés  demain... 

Angèle.  —  Demain!  Déjà! 

Le   Prince.  —  Oui,  Mademoiselle. 

Angèle.  —  Et  Pierrot  épousera  demain  la. 
princesse   Giroflée? 

Le  Prince.  —  Oui,  (soupirant)  ce  sera  un 
bien  beau  jour.    (Il  s'essuie  les  yeux.) 

Angèle.  —  Un  bien  beau  jour,   oui  prince. 

;  Elle    s'essuie    ]es    yeux.) 

Le  Prince  (révérence).  —  Mademoiselle... 

Angèle  (révérence,.  —  Monsieur...  (Le 
Prince  s'éloigne  de  quelques  pas,  et  Angèle 
sort  avec  Grand'Mère.  Puis  le  Prince  revient 
vivement  sur  le  devant  de  la  scène  au  moment 
où  entre  Pierrot.) 

SCENE   IV 

Pierrot,    Le   Prince 

Le  Prince.  —  Ah!  Pierrot,  mon  ami!  Je 
suis  bien   malheureux! 

Pierrot.  —  Malheureux  !  Vous,  ie  plus  for- 
tuné des  hommes  ! 
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Le  Prince.  —  lui  quoi  di  S-tU 
fortuné? 

Pierrot.  —  N  plus 

-  demain 

Le  Prince.  -  I.  n liant 

q  parier. 
Pierrot.  —   Je  ne  oompren  -elle 

pas  douce,  charmanl  me   ? 

Le  Prince.  —  Peut-être!  Mais  j'en  Bais 

de  plus  belles! 
Pierrot  -   Je    n'en    ai    ,j;im.tis 

rencontré  ! 

Le    Prince  i   al 

■tu  parler  ainsi,  toi  qui  épouse  demain  la 

Pierrot.  —  Hélas  : 

Le  Prince.  —  Tu  soupires!  Pierrot,  lu  q'-îs 
pas  digne  de  ton  bonheur  ! 

Pierrot. —  El  vous,  P  rus  digne 

du  vôtre   ? 

Le   Prince    (marchant    avec    agitation).    -  — 
de    ma    marraine    me 
force   à    épouser   cette    pel  une    !   .1" 

que  j'en  deviendrai   fou    ! 

Pierrot     marchant  de  même).  —  Eh-!  M'a- 
t-on  ur  faire  mon  bon- 

heur!  Je  is   une   pr 

Le  Prince.  —   Et   vOicj   que  l'on  t'offr 

du  royaume    !  Il   y  a   de   quoi,  vrai- 
ment, se  lamenter. 

Pierrot.  —  Ah  !  Si 

Le  Prince.  —  Ah!  Si  j'<  tienne    ! 

Pierrot.  —  igobert,   s  juste 

-il  a  quel  poil  -  dé- 

plail   1 

Le  Prince.  —  je  n'ai  jamais  osé  lui  en  par- 
ler... 

Pierrot.  —  Et    i  vous  alliez  vous  ji 

Le  Prince.  -  mon  père  n'osera  A6- 

Mimosa  ! 

Il  m'en!  dans  un  .  El  il  me 

l'.ui'i  -  lumeftre  ou  passer  la  fin  de  mes 

jours  autile! 

Pierrot  moi,  je  sais 

musique. 

nnent  par 

-  d'honneur  ■  M 

Angèie  —  0  pour 

Giroflée.  - — 
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Angèle  (lui  tenant  les  mains).  —  Nous  se- 
rons toujours  amies   ? 

Giroflée  —  Quoiqu'il  arrive,  toujours   ! 

Le  Prince.  —  Pierrot,  tu  n'est  pas  fâché 
contre  moi   ? 

Pierrot,  —  Moi,  Prince,  j'aurais  l'audace!... 

Le  Prince.  —  Tu  es  mon  seul  ami,  Pierrot  ! 

Pierrot.  —  Je  vous  aime  comme  un  frère. 
(Us  s'avancent  ensemble  vers  Angèle  et  Gi- 
roflée.) 

Le  Prince.  —  Mademoiselle  Angèle...  (3e 
tournant  vers  Giroflée.)  J'ai  bien  de  la  joie  à 
vous  revoir  1 

Angèle.  —  Moi  aussi,  Prince.  (Se  tournant 
vers  Pierrot).  Loin  de  vous,  le  temps  m'a 
paru  bien  long! 

Le  Prince  (offrant  son  bras  à  Giroflée).  — 
Serait-il  vrai? 

Pierrot  (offrant  son  bras  à  Angèle).  ■ — 
Prenez  mon  bras,  princesse... 

Angèle.  —  Princesse   ? 

Pierrot.  —  Je  veux  dire...  Angèle  !...  (Ils 
s'éloignent.). 

1re  demoiselle.  —  Voyez-donc  !  Voyez-dons! 

2e  demoiselle.  —  Qu'y  a-t-il  ? 

3e  demoiselle.  —  La  future  reine  est  au 
bras  de  Pierrot  ! 

4e  demoiselle.  —  Et  la  princesse  les  suit 
au  bras  du  prince    ! 

2e  demoiselle.  —  Non!  Ce  n'est  pas  pos- 
sible  l 

3e  demoiselle.  —  Regardez-les  donc  !  Re- 
gardez-les donc   ! 

1r0  demoiselle  —  Qu'est-ce  que  cela  signi- 
fie ?  Que  va  dirf  le  roi  Dagobert  ? 

4e  demoiselle.  —  Et  M.  St-Eloi  ? 

1re  demoiselle.  —  Justement,  le  voici  ! 
(Toutes  courent  à  lui  et  l'entourent.) 

Toutes  les  demoiselles  (ensemble).  —  Mon- 
sieur Saint-Eloi   !  Monsieur  Saint-Eloi   ! 

1rc  demoiselle.  —  Expliquez-nous! 

2e  demoiselle.  —  Nous  ne  comprenons  pas  ! 

3P  demoiselle.  —  Est-ce  donc  Pierrot  qui 
sera  roi    ? 

Saint-Eloi.  —  Pierrot   ? 

4e  demoiselle.  —  Et  si  le  prince  épouse  ia 
princesse  Giroflée   ? 

Toutes  les  demoiselles  (ensemble),  —  Nous 
demandons  à  savoir...  On  aurait  dû  nous 
dire...  Regardez-les! 

Saint-Eloi.  —  Grands  Dieux  !  (Il  s'élance 
avec  de  grands  gestes,  fait  une  profonde  ré- 
vérence à  Angèle  et,  prenant  la  main  de  Pier- 
rot, il  l'entraîne  vivement  vers  l'autre  cou- 
ple. Il  leur  fait  une  profonde  révérence,  puis, 
s'emparanl  du  bras  de  Giroflée,  il  la  réunit  à 
Pierrot,  et  entraîne  le  Prince  vers  Angèle. 
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Saint-Eloi. —  Permet tei,  Pria  -  vous 

trompé  !    Pi<  is  l'un 

de  l'autre,  détournent  La  toi  ■■  malheu- 

n-'ine.) 
Saint-Eloi.  —   Là  !  Toul 

pour  les 
mentg  qui  vont  commi  :  9  sor- 

tent. -         Qtent    en    partant.) 

RIDEAU 


D&3 
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ACTE    SU 
IIe   TABLEAU 

Un  coin  fleuri,  dans  le  pare 

La  fée  Mimosa.  La  fée  Libellule.  La  fée 
Mirabelle,  cueillent  des  fleurs  en  chantant 
(sur  l'air  de  la  «  Nuit  du  Mai  ».  (V.  Glosson: 
chansons   franco-wallonnes) . 

Au  clair  soleil,   cueillons  les   fleurs, 
Le  ciel  est  bleu,  les  fleurs  sont  belles. 
Au  clair  soleil,  chantons  mes  sœurs 
Tout  resplendit,   tout  émerveille. 
Le    cher    Printemps    déjà    s'avanc€ 
Les  prés  sont  verts  et  l'air  est  doux. 
Cueillons   les    fleurs,    cueillons   les  bran- 
Chantons    et    réjouissons-nous.         [ches. 

(Entrent  la  Reine  des  fées  et  la 
fée  Petitdoigt.  )_ 

La  Reine.  —  Vous  voici  bien  joyeuses  au- 
jourd'hui, mes  amies;  avez-vous  donc  tant 
lieu  de  vous  réjouir  ? 

Fée  Mimosa.  —  Oh!  Reine,  nos  cœurs  sont 
pleins  de  joie,  d'avoir  secouru  des  misères. 

La  Reine.  —  Contez-moi  cela;  je  suis  tou- 
jours heureuse  de  connaître  le  bien  que  vous 
faites  :  si  le  bon  renom  des  fées  ne  se  ter- 
nit pas,  c'est  à  votre  activité  toujours  en 
éveil  que  nous  le  devons  surtout.  Qu'as-tu 
fait,  toi,  Mimosa    ? 

Fée  Mimosa.  —  Ayant  à  marier  mon  filleul, 
le  prince  Charmant,  je  lui  ai  choisi  la  petite 
fille  la  plus  malheureuse,  la  plus  maltraitée 
de  toute  la  terre.  Faire  d'une  pauvre  Cendril- 
lon  une  Reine  enviée,  n'est-ce  pas  là  une 
bonne  action  ? 

Fée  Petitdoigt.  —  Ce  n'est  pas  si  malin  que 
cela    ! 

Reine  des  fées.  —  Pourquoi  cela,  fée  Petit - 
doigt   ? 

Fée  Petitdoigt.  —  Qui  sait  si  la  pauvre  fil-" 
lette  avait  envie  de  devenir  reine    ? 

Reine  des  fées.  —  Tais-toi,  Petitdoigt.  Tu 
es  trop  jeune.  El  loi,  Mirabelle  :  qu'as-tu  fait? 

Mirabelle. —  J'ai  fiancé  mon  filleul,  le  pe- 
til  Pierrol    qu  et  malheureux  sur 

la    I  princesse   Giroflée... 

Libellule.  —  Après  m'avoir  consultée,  d'ail- 
leurs, puisque  je  suis  la  marraine  de  la  prin- 


>flée.    Pour  mol,  Reine,  Je  me 
contentée  de  a  pis 

bien  de  ma  p  na  filleule,  qui  est 

prlnc  qu'il 

était  gentil  ? 

Petitdoigt.   —    Q  LUVre 

.limait   la  princesse   ?  El   qi 
princesse  aimer  :Tot. 

Reine   des   fées.    —   Tu    -  toujours, 

Petitd  mrs  n'onl  pour 

irer  le  bonheur  de  leur  pr 

Petitdoigt.  —  Le  bonheur  est  plus  difficile 
a  saisir  qu'un  papillon  ou  qu'un  bluet.  Je  se- 
rais bien  surprise  de  \  ïslr  toutes  ces 
fantais 

Libellule.  —  Qu'aurais-tu  fait  à  notre  pla- 
peî 

Petitdoigt.  —  J'aurais  tout  d'abord  de- 
mandé à  mes  filleuls  ce  qu'ils  désiraient  par 
dessus  toul  '. 

Libellule.  —  Ils  sont  bien  jeunes;  ne  som- 
mes-nous  pas  plus   i  savoir  ce 

qui  leur  convient  î 

Petitdoigt.  —  Oui  vivra  verra    !  Vous 
bonnes  toutes  les  trois;  mais  vous  réfléchis- 

Libellule.  —  V03  inde  fille    !  Tu  vas 

mms  faire  la  !•  • 

Reine  des  fées.  —  Petitdoigt  est  la  plus 
jeune;  m  petite   fée.  Et  ie 

u'elle  eut  raison.  N'im- 
porte. Si  toul  inge  pas  selon  nos 
vœux                         »ur  remettre  tout  dans  l'or_ 

Mimosa.  —  Ohl  j'ai  confiance!  Angèle 
heuri  te  prince  aussi   ! 

Mirabelle.  —  Pierrot  soi  a  1»:'  plus  gâté  des 
petits  rois. 

Libellule  —  ki   Giroflée  l'aimera,  j'en  suis 

Petitdoigt.  —  .!-■  ne  «lis  plus  rien.  Mais  vous 
verrez  avanl   longtemps  que  j'ai  raison. 
Reine  des  fées.  —  Chut! 
Les  fées.  —  Quoj    .'  Qu'y  a-t-il  ? 
Reine  des  fées.  —  11  me  semble  que  j 'en- 
ta chanter   ! 
Petitdoigt     qui  —  Oui  ! 

ml  les  villageo 
rivenl  nncnt-lls 

Reine  des  fées.  —  C 
Us  Q  dis- 

ussent.) 
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SCENE    II 

Villageois  et  villageoises  entrent  en  se  te- 
nant par  le  bras,  et  chantent  en  dansant  : 

Margoton    va-t-à    l'iau 
.Margot on    va-t-à    l'iau 
Aveque  son  cruchon. 
La   fontaine  était  creuse 
Elle    est  tombée   au  fond 
Ah  !  Ah  !  Se  dit  Margoton  ! 
'-  etc.. 

Lucas.  —  Arrêtons-nous  !  C'est  ici  que 
doit  passer  clans  un  instant  la  princesse  An- 
gèle. Nous  pourrons   lui   offrir  nos  bouquets! 

Colas.  —  Pardienne  !  J'espère  qu'elle  nous 
offrira,  pour  nous  remercier,  de  bonne  tarte  et 
de  bon  vin. 

Annette.  —  Ah!  Le  vilain  gourmand!  Il  ne 
pense  qu'à  mang.r  et  à  boire  !  Pour  moi,  j'es_ 
père  que  la  princesse  nous  offrira  de  jolis  col- 
liers et   des  pendants  d'oreilles. 

Colas.  —  Ali!  la  vilaine  coquette!  Elle  ne 
pense  qu'à  sa  parure  ! 

Sylvie.  •—  Il  paraît  qu'elle  est  bien  jolie,  ia 
princesse  Angèle.  Je  suis  bien  curieuse  de  3a 
voir  ! 

Annette.  —  Et  il  paraît,  qu'avant  de  venir 
Loi,  ce  n'était  qu'une  petite  paysanne  comme 
nous. 

Sylvie  (soupirant).  —  Il  y  en  a  qui  ont  bien 
de  la  chance. 

Annette.  —  Oui!  S'il  ne  dédaignait  pas 
d'épouser  une  bergère,  pourquoi  le  prince 
Charmant  a-t-il  été  la  chercher   si  loin? 

Lucas.  —  Voyez-vous  ça    ! 

Annette.  —  Je  serais  tout  aussi  bien  Reine 
qu'une  autre. 

Colas.  —  Et  moi?  Tu  me  laisserais-là   ! 

Annette.  —  Eli  !  mon  Mieu  !  Je  te  prendrais 
comme  cuisinier.  Tu  pourrais  toujours  manger 
de   bonnes   choses. 

Colas.  —  Pardienne  !  Dans  ces  conditions- 
là!  J'accepterais! 

Sylvie.  —  Oh!  le  goinfre!  Si  c'est  ainsi 
qu'il  t'aime,  Annette    ! 

Annette.  —  Fah!  C'est  un  gros  gourmand, 
mais  c'est  un  bon  garçon    ! 

François.   —   Silence  1 

Tous.  —  Pourquoi  ? 

François.  —  Il  nie  smble  que  je  vois  quel- 
qu'un s'avancer  là-bas   ! 

Tous.  —  Qu'est-ce?  Qu'est-ce? 

François.  —  Une  vieille  dame  et  une  petite 
fille  !  Ah!  ce  doit  être  la  princesse  Angèle 
sa  graod'mère  ! 


Lucas.  —    i 
toi,  que  je  regarde.  En  !  oui  : 

François.  —  Je  n 

Sylvie.  —  Gros  bêta  I  ai  ms-nous 

nions 
notr  :i   ! 

Colas.  —  Hum!  Hum!  Je  donne  le  signal. 
Un!  deux!  tr 

Ange  le  el  la  grand'mère  paraissent.  Ils 
chantent,  tandis  qu'elles  s'avancent  lentement 
jusqu'au  milieu  d  e). 

Chœur.   ... 

Noua  Bomm'a  venus  vous  voir 
Du  fond  de  net'  vil 
Pour   souhaiter  ce   soir, 
Un  heureux  mariage 
A  Monsieur  votre  époux, 
Aussi  bien  comme  à  vous. 

Quand   on   dit   son   époux, 
On  'lit  souvent  ><n\  maître, 
Ils  n"  >on'  pas  si  doux, 
Comme    ils   ont  promis   d'être 
11    faut    leur    conseiller 
De  mi<  u\  se  rappeler    ! 

ftec<  bouquel 

Que  nous  venons  vous  tendre 
Il  est  fait  de  genêt, 
Pour  vous  faire  comprendre, 
Que   ton-  [ns   Innneurs 

omme  des  fleurs  ! 

Angèle.  —   Merci  I   Merci,   mes   amis.   Vous 

bien  aimables.  Mais   vous  vea<  i  de 

loin   sans   doul  Allez 

au  château.  Dites  que  je  yioh  envoie    ;  qu'on 

vous  serve  un  bon  repas,  <•!  qu'on  vois  donne 

•i  vin. 

Colas     toul    a  -    Hourrahl   Hourrahi 

Vive  lu  princ  le  bon  vin  ! 

Tous.  —  Hou!  Hou!  !<•  vilain  buveur!  Vive 
la    Princ  prince   Char- 

mant,    il-  n   chantant.) 


SCENE   III 


A o no le 


rand'mère! 
Qrand'Wère.    —    Alloi 

•  l'un 

Angèle.    — 
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Grand'Mère.  —  Tout  le  monde  est  pourtant 
bien  bon  pour  toi  !  Ne  te  souviens-tu  donc 
plus  de  la  triste  vie  que  tu  menais  chez  ta 
marraine  ? 

Angèle.  —  Oh!  oui,  Grand'mère  !  C'étaient 
de  bien  mauvais  jours;  et  pourtant,  il  y  a  des 
noments  où  je  crois  presque  les  regretter. 
ij  ma  marraine  était  méchante,  tu  étais  là,  toi, 
toujours  si  bonne.  Tu  te  souviens  comme  nous 
étions  heureuses  lorsque  nous  étions  seules, 
et  que  tu  me  contais  des  histoires,  ou  que  tu 
me  chantais  des  chansons!  Te  souviens-tu 
de  celle-ci  que  tu  m'as  apprise,  il  n'y  a  pas 
huit  jours,  peut-être: 

Je   suis  modeste   et   soumise 

Grand'Mère.  —  Tu  la  sais  encore  ?  Chante- 
là,  ma  mignonne  !  Les  chansons  font  oublier 
tous  les  ennuie. 

Angèle  (chante).  — 

Je   suis  modeste   et  soumise 
Le  monde  me  voit  fort  peu 
Car  je  suis  toujours  assise 
Dans  un  petit  coin  du  feu 
Cette    place    n'est    pas    belle, 
Mais  pour  moi,  tout  paraît  bon, 
Voilà  pourquoi  l'on  m'appelle 
La  petite  Cendrillon,  etc.. 

Comme  c'est  joli,  n'est-ce  pas,  Grand'mère? 

Grand'Mère.  —  Oui,  ma  petite  fille   ! 

Angèle.  —■  Grand'mère,  dis,  chante-moi: 
«  Nous  n'irons  plus  au  bois!  »  C'est  un  air 
que  j'aime  tant. 

Grand'Mère.  —  Tu  le  veux,  ma  mignonne: 
écoute    : 

Nous  n'irons  plus  au  bois, 

Les  lauriers  sont  coupés 

La  belle  que  voilà 

La  lairons  nous  danser   ? 

Entrez  dans  la  danse, 

Voyez  comme  on  danse...   etc.. 

Eh  bien,  quoi,  Angèle  ?  Ma  chanson  le 
fait  pleurer   ? 

Angèle.  —  J"  suis  si  malheureuse,  Grand'- 
mère!  Je  ne  veux  pas  être  Reine  !  Je  ne  veux 
pas  épouser  le  Prince  Charmant!  Je  ne  veux 
plus  que   Pierrot  pleure  aussi   par  ma  faute! 

Grand'Mère.  —  Hélas!  les  fées  l'ont  vou- 
lu! Prie-les  bien  pour  qu'elles  transforment 
encore   ta   destinée! 

Qoe).   —    (Le   soir   est   tombé.   Sur   le 
ciel    encore    lumineux,    les    fées,    une    à    une 
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apparaissent,   tandis   qu'Angèle   pleure,  La  tê- 
te sur  les  genou:  de  1 1  grand'mi 

Fée   Petit.Joigt.      -  T.a!   Vous   L'avais-je    'lit! 

Mimosa.    —    'IV  i,     Pet)td 

Je  ne  suis  qu'une  Botte  '. 

Mirabelle.  -      Reine  :   ftaocom 

;ii  cel   ouvrage  que  nous  avons 
8|    mal    fait  ! 

Reine  des  fées.  —  Vous  l'aviez  l'ait  pour 
bien  faire;  mais  vous  l'aviez  fuii  trop  vite! 
Allons;  je  vais  m'en  mêler I  Le  roi  Dagobert 
arrive  ce  matin  à  la  Cour  :  noua  Intervien- 
drons, et  tout  s'arrangera,  peut-êtn 
-    dlspar 

Angèie.  -  Grand'Mère  !  il  m-'  semble 
qu'on  ;i   parlél 

Qrand'Mère.  —  C'est  le  vent  dans  les  ar- 
bres, mon  enfant.  [Silence.  Prélude  de  mu- 
sique.) 

Angèle.  -  -  Ecoute)  On  «lirait  qu'on  chante. 

Grand'Mère.    —    oh!    Augèlel    Ce    son 
Elles  t'oni   entendue,  pon- 

dent.   Il    ne    faut    plus    avoir    peur,    mon    en- 
fant ! 

Chœur   des   fées 

[Air:  Nuit  du  May)   à  bouche  fermée. 

RIDEAU 


oja 
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ACTE    IV 

Le   Parc,  —  Entre  Girofla 

Girofla.  —  Tout  le  palais  est  en  rumeurs! 
La  princesse  pleuPe  el  refuse  de  descendre 
•  La  fui urc  reine  s'esl  enfermée  dans 
sa  chambre  avec  la  Grand'Mère,  Pierrot  a 
disparu.  Quant  au  prince,  je  le  cherche  en 
vain  depuis  une  demi  heure.  Le  Roi  Dago- 
berl  est  furieux,  St-Eloi  ne  sait  plus  où  don- 
ner ,1,'  la  tête.  Personne  n'y  comprend  rien. 
(Paus,e.  D'une  air  entendu:)  Personne  n'y 
comprend  rien  excepté  Girofla.  Ah!  si  j'osais 
parler!  (Bruit  de  pas.  Elle  écoute)  Qui  vient 
là  ?  (Entre  le  prince  charmant  enveloppé 
d'un  grand  manteau,  le  chapeau  rabattu  sur 
les   yeux). 

SCENE   II 

Lo   Prince.  —   C'est  toi  Girofla. 

Girofla,  (s'élançant  vers  lui).  —  Ah!  Prin- 
ce,   enfin!   Je   vous   cherchais   partout. 

Le  Prince.  --  Tu  as  cpuelque  chose  à  me 
dire? 

Girofla.  —  La  princesse  Giroflée... 

Le   Prince.  —  Parle   vite  ! 

Girofla.  —  La  princesse  est  dans  un  état 
lamentable.  Elit1  a  tant  pleuré  que  ses  jolis 
yeux  ont  perdu  leur  éclat,  et  elle  semble 
bien   décidée   à   se   laisser   mourir  de   faim. 

Le  Prince  (accablé).  —  Ah!  Girofla!  Quel- 
le   terrible    aventure  ! 

Girofla.  —  Elle  m'a  dit:  Girofla  va  trou- 
ver le  Prince.  Raconte-lui  quelle  est  ma  dou- 
leur. Et  peut-être  aura-t-ii  pitié  de  ma  dé- 
tresse. 

Le  Prince.  —  Si  j'ai  pitié!  Mais  comment 
faire? 

Girofla.  —  J'ai  vol''  aussitôt  à  votre  ap- 
partement, .l'ai  parcouru  tout  le  palais.  Et 
quand  ,i<i  suis  revenu  lui  dire  que  je  ne  vous 
trouvais   nulle    pari,    elle    s'est   évanouie   dans 

bras. 
.    Le  Prince.  —  Tu  ne   l'as  pas    laissée   dans 
cet   étal  ! 

Girofla.  —  Elle  est  revenue  à  elle,  mais 
pour  gémir  el  sangloter.  Elle  répétai!  sans 
:  <»ù  peut-il  être,  mon  Dieu!  Pourvu 
qu'il  n'ait  pas  fait  quelque  folie I  C'est  alors 
que  j'ai  eu  l'idée  de  vous  chercher  dans  le 
parc. 
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Le   Prince  tatlon).  —    Oui,    com- 

menl  n'ai-Je  pas  rail  une  folle,  je  me  le  de- 
mande!... Heureusemenl  11  a  trop 
tard  pour  agir. 

Qirofia.  Ciel,    Prince,   qu'entendez-vous 

par  là  !  s.,  voua  arrivai!  quelque  mal  la 
iTinc.'ssr    Giropi  ■    'i    .11  NiiT.iii     ••  ■    l'oubliez 

Le  Prince,  Bubitem«;n1  résolu).  —  Ecou- 
te, Girofla,   tu   vas   lu]   porter  un  m 

Girofla.      -     Une    lotlr*»K 

Le  Prince.  —  Non,  Répète-lui  simplement 
ceci:  Que  le  Prince  luj  promet  de  oc  pas 
lui  être  infidèle. 

Girofla.  —  Mais,  Prince,  vous  ne  pourrez 
pas  garder  votre  parole.  Il  faut  bien  obtilr  :iu 
Roi! 

Le  Prince  très  crâne  .  —  E1  si  je  re- 
fuse   d'obéir? 

Girofla.  —  Vous  serez  enfermé,  maltrai- 
té, les  soldats  voua  prendront.  Et  l'on  vous 
conduira  de   force  devant   L'autel. 

Lo  Prince.  —  Quand  les  soldats  viendront 
pour  me  chercher,  je  ne  serai  plus  là,  Gi- 
rofla. 

Girofla.  —  Songeriez-vous  a.  quitter  le  pa- 
lais? 

Le  Prince.  —  Que  puis-je  faire  d'autre? 

Girofla.    —    Mais   la    Princesse? 

Le  Prince.  —  La  Princesse  aimerait  mieux 
me  perdre  tout-à-fait  que  de  me  voir  l'époux 
d'Angèle. 

Girofla.  —  Mais   votre   fiancée? 

Le  Prince  'faisant  un  grand  geste).  — 
Je    l'abandonne. 

Girofla. —  Voilà  un  grand  affront!  Et  pour- 
tant. Prince,  que  von;  a  lait  cette  pauvre 
demoiselle? 

Le  Prince.  —  Rien  du  tout.  Je  la  trouve 
charmante.  Mais,  que  veux-tu!  J'en  aime 
une    mtre. 

Girofla  (joignant  les  mains).  —  Et  le  ban- 
quet commandé  pour  demain!...  25  cuisiniers 
ont  été  convoqués  et  plus  de  mille  eonvivesl 

Le  Prince.  —  Tant  pis! 

Girofla.  —  Des  princes  H  des  princesses... 
lues,    des   généraux... 

Le  Prince  (sarc  astique).  —  De9  marquis, 
qui   encore?    Allons? 

Girofla.  —    Prince,   les  fées  se    vengeront. 

Le  Prince  croisant  les  bras).  —  Ah!  ça, 
Girofla,  que  veux  dire  ceci?...  Est-ce  toi  qui 
me  trahir  ta  sœur? 

Girofla  [avec  ardeur  .  —  Dieu  m'en  pré- 
'    Rien  sa    pauvre    petite 

suis 
•  w-   vous    supplier  lui   faire 

peine. 
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Le  Prince.  —  J'ai  donc  raisen,  et  lu  as  tort 
de    vouloir   m'cffrayer. 

Girofla.  —  J'en  conviens...  mais  comment 
s'empêcher  de  trembler  pour  vous?...  Une 
si  grande  désobéissance  1  Savez-vous  au  moins 
commenl    faire    pour    gagner   votre    vie? 

Le  Prince  (frisant  sa  moustache).  —  Je 
compte  m'engager  comme  soldat  dans  un 
royaume  voisin.  Je  me  ferai  tuer  à  la  guerre. 
Et  le  Roi  Dagobert  sera  bien  fâché  de  sa  du- 
reté. 

Gircfla.  ■ —  Pauvre  Roi  qui  ne  sait  mênw 
pas  quels  sont   vos  sentiments! 

Le  Prince.  —  Si,  Girofla,  il  sait  tout,  sois- 
en  bien  certaine.  Mais  il  a  peur  de  la  colè- 
re  des   fées. 

Girofla.  —  Je  comprends  cela   ! 

Le  Prince.  —  Alors  voilà,  je  pars...  Que 
Pierrot    épouse   son  Angèle. 

Girofla.  —  Mais  s'il  l'épousait,  le  Royau- 
me serait  pour  lui  ! 

Le  Prince  grand  geste).  —  Le  Royaume 
sérail    pour  lui    !    (Il  sort). 

Girofla.  —   Courons  prévenir   la  princesse. 

(Elle    sorti. 

SCENE   II 
Angèle   —   Pierrot 

(Ils  entrent  •-  la  fois  par  la  gauche  et  la 
droite) . 

Angèle.   —   Pierrot! 

Pierrot.    - —   Angèle! 

Angèle.  —  Que   fais-tu  ici   à   cette  heure? 

Pierrot.  —  Et  toi-même? 

Angèle.  —  Je  ne  sais.  Je  suis  si  malheu- 
reuse.   Je    voudrais    m'en   aller. 

Pierrot  (ironique).  —  Vraiment,  Made- 
moiselle, vous  n'y  songez  pas!  Et  que  di- 
raient le  Prince  Charmant...  Et  vos  demoi- 
selles  d'honneur?  Dépêchez-vous  de  rentrer 
au  palais  avant  qu'on  ne  se  soit  aperçu  de 
votp'   absence. 

Angèle.  —  Je  rentrerai  si  tu  rentres  avec 
moi. 

Pierrot.  —  Oh  !  Pour  moi  c'est  une  autre 
affaire  !  Personne  ne  s'inquiétera  de  ma  dis- 
parition. 

Angèle    (ironique).  —  Vraiment,  Monsieur, 
orne?...     i\is    même    la    princesse    Giro- 
flée? 

Pierrot.  —  Permettez-moi  de  vous  féliciter 
pour  le  grand  honneur  qui  vous  attend  de- 
main. Madame  la  Hein-,  je  suis  votre  humble 
serviteur.    (11   »a   "^alue  profondément). 

Angèle  ;piquée).  —  Et  vous,  Monsieur  Pier_ 
rot,  qui  serez  demain  dans  un  palais  et  l'heu- 


—  4i  — 

peux  épou.»  d'une  priooes9e...  laissez-moi 
vous    offrir    n  Bile    lui    fait    un-' 

franche   révérence). 

Pierrot  [boudeur).-     Moque-toi  si  tu  ve 
Crols-tu   que   ,j>'    n  vu   tout  à  l'heure 

comme  tu  é1  •  -     quand  tu  as  reçu  te 

collier. 

Angèle  vivement).  —  Tu  peux  en  parler 
du  collier,  il  était  si  pesant  que  J'en  avais 
mai  à  la  tète.  Je  l'ai  Ûté  presque  tout  de 
suit»-. 

Pierrot.  Mais  tu  le  remettras  demain!... 
Seras-tu  belle  avec  ta  couronne  d'or  e1  ta 
traîne   de   dentelle] 

Angèle  fâchée  .  —  El  toi.,,  il  parait  que 
tu  as  un  habit  tout  doré  et  une  petite  épée 
comme  celle  du  prince. 

Pierrot.  —  Ne  rapproche  pas  de  ces  ro- 
siers.  Leurs  épines  pourraient  déchirer  la 
soie  il»'  ta  robe.  El   ce  serait  grand  dommage. 

Angèle.  -—  Grand  dommage!  Oui,  vraiment. 
(Elle    rit). 

Pierrot    (boudeur).    —    Pourqu»i     is-ur.' 

Angèle.  —  iu  soin  que  tu  prends 

de  ma  robe.  [Elle  s'avance  dans  la  lumière. 
Pierrot  s'aperçoit  tout-à-coup  qu'elle  a  sa 
robe  de  paysanne). 

Pierrot  (ravi).  —  Oh!  Angèle!  est-ce  pos- 
sible   ! 

Angèle.  —  Quoi  donc    ? 

Pierrot.  —  Voilà  comme  tu  étais  quand 
nous  vivions  tous  les  deux  au  village. 

Angèle.  —  Et  que  tu  m'aidais  à  porter 
mon  panier  le  long  du  ruisseau.  T'en  sou- 
viens-tu  ? 

Pierrot.  —  Un  jour  je  suis  entré  dans  l'eau 
pour  y  prendre  an  beau  caillou  bleu  dont  tu 

avais   envie. 

Angèle.  —  Kt  tu  .'tais  bien  mouillé,  je  me 
rappelle. 

Pierrot.  —  Mais  un  autre  jour,  c'est  toi 
qui  t'es  fait  ma]  en  voulant  me  cueillir  des 
mûres.    Ta    petite    jambe    était   tout    écorchée. 

Angèle.  —  El  Marraine  s'est  fâchée  parce 
-  lis  rentrée  en  retard.  Et  elle  m'a 
privé  de  souper. 

Pierrot.  —  J'étale  bien  malheureux,  Ail- 
le jour  où  mon  oncle  m'a  emmené.  J'ai 
pleuré   toul    le   long  du  chemin. 

Angèle.  —  Kt  moi,  j'ai  couru  jusqu'à  la 
chapelle  pour  te  voir  encore  un  instant,  mais 
tu  n  urne  la  U 

Pierrot.  —  Angèle...  \- -tu  été  bien  chagrl- 
irl    ? 

Angèle.    —  !    bien  .je 

re.  .1"   n'avais  plue  de  goût 

Pierrot.  —  Même  loi,  Je  ne  pas. 


—  42  — 

Je   n'ai  jamais  joué   avec   personne   et  j'étais 
toujours  triste. 

Angèle.   —    Pauvre    Pierrot    ! 

Pierrot.  —  Dis-moi,  Angèle...  Quand  je 
suis  venu  pour  te  chercher,  et  que  j'ai  chanté 
sous  ta  fenêtre...  as-tu  reconnu  ma  voix  ? 

Angèle.  —  Je  l'ai  reconnue  tout  de  suite, 
mais  je  pensais    :  C'est  impossible. 

Pierrot  (après  avoir  regardé  tout  autour  de 
lui:  à  voix  b  sse).  —  Angèle...  Allons-nous- 
en   ? 

Angèle.  —   Nous   en   aller    ? 

Pierrot  (la  tenant  par  la  main).  —  Viens 
avec  moi. 

Angèle.    —  Mais   que    dira   Grand'mère. 

Pierrot.  —  Nous  reviendrons  la  chercher 
bientôt.  Elle  n'est  pas  heureuse  au  Palais. 

Angèle.  —  Attends...  Où  irons-nous   ? 

Pierrot.  —  Vois-tu  ce  beau  petit  ".noulin.  ià 
haut    ? 

Angèle  (ravie).  —  Sur  la  colline  !  Oui  ! 
Je  vois. 

Pierrot.  —  Ses  ailes  tournent  devant  la 
lune. 

Angèle.  —  Et  tout  autour,  il  y  a  des  pom- 
miers roses    ! 

Pierrot.  —  Un  jardin... 

Angèle.  —  Un  beau  petit  jardin  avec  un 
puits  et  des  lilas. 

Pierrot.  —  Un  verger... 

Angèle  (vivement).  —  Nous  aurions  des 
pommes    ! 

Pierrot.  —  Et  des  poules,  et  une  chèvre 
blanche. 

Angèle.  —  Je  sais  traire  une  chèvre,  Pier- 
rot   ! 

Pierrot.  —  Et  moi  je  sais  bêcher  la  terre 
et  cultiver  les  choux  et  les  laitues. 

Angèle.  —  Grand'mère  m'apprendra  com- 
ment on  fait  le  pain   ! 

Pierrot.  —  Avec  notre  farine    ! 

Angèle.    —  Notre   belle    farine  blauch?. 

Pierrot.  —  Et  si  la  fée  Mirabelle  se  met 
en   colère,  nous  lui   offrirons  une   galette. 

Angèle  (battant  des  mains).  —  Oh!  Pier- 
rot que  nous  serons  heureux   ! 

Pierrot  (l'entraînant).  —  Viens  vite!...  Dé- 
pêchons-nous. 

(Mais,  subitement,  la  scène  est  envahie 
par  des  soldats  et  St-Eiloi  qui  se  précipite  vers 
eux  en  étendant  les  bras.) 

SCENE    IV 

Les    mêmes,   St-Eloi,   les   soldats, 
puis  le  Roi,  puis  le  Prince. 

St-Eloi.   —   lolà!   Holà!   Qu'on   les  arrête! 
Lea    soldats    le.    entourent.   St-Eloi    séparant 
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le  de  Pierrot.  Mademoiselle,  J'en  suis 
bien  fâché,  mais  les  ordres  du  Roi  Bont  for- 
3.  Veuillez  venir  par  loi  il  la  remet  à  une 
duègne  .  Maître  Pierrot,  vous  aurei  a  \'>us 
expliquer  devanl  Sa  Majesté.  Justement  la 
voici.   [Entre  le  Hoi.) 

Le  Roi  Dagobert.  —  Kh  bien!...  A-t-on  re- 
trouvé le   Prince    ? 

st-Eloi.   —    P  i    encore,    Bire,    M  i 
nous   avons     -rêté    maître    Pienrol    qui 
fuyait  avec  la  future  Reine, 

Le  Roi  Dagobert.  —  Toul  ceci  esl  Incon- 
cevable! Que  les  «cardes  continuent  à  fouiller 
le  parc. 

St-Eloi.  —  Sire,  e'esl  inutile. -Voici  le  Prin- 
ce  lui-même   qui   vient    vers    nous.    (Entf 
Prince.   11   s'avance   hardiment,   la    tête   droite). 

Le  Roi  av  •  majesté).  —  Avancez.  Mon- 
sieur, et  baissez  le  front,  s'il  voug  plaît.  Que 
les  trois  coupables  se  placent   devant  moi. 

Giroflée      apparaissanl   .    —     Les    quatre 

coupables;    Sire! 

Le  Roi.  —  Que   signifie   ceci,   Princesse  1 

Giroflée  se  jetant  à  ses  pieds).  —  Gela 
signifie  que  je  veux  en  finir,  Je  suis  trop 
malheureuse  !  Sire,  je  ne  peux  pas  vous 
obéir.  Faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez, 
mais  ne  m'obligez  pas  à   épouser  Pierrot. 

Pierrot  (se  jetant  à  genoux).  —  Sire,  je 
vous  en  supplie,  enfermez-moi  dans  un  ca- 
chot, mais  ne  m'obligez  pas  à  devenir  l'époux 
de  la   Princesse. 

Angèle  (tombant  à  genoux).  —  Sire!  Je 
vous  en  conjure!  Rompez  mes  fiançailles  avec 
!"    Prince    Charmant    ! 

Le  Prince  (tombant  à  genoux).  —  Sire,  par 
pitié!  Permettez-moi  de  ne  pas  épouser  An- 
gèle  ! 

Le  Roi.  —  Ah  !  cà  !  Que  signifie  cette  mau- 
plaisanterie   !  Auries-vous  tous  perdu  la 
tête    .'...   Maître    Pierrot,   vous   êtes  un  mau- 
garnemenl  ei  je  vous  ferai  étriller  d'im- 
portance...  Prince,  je  vous  mets  aux  arrêts... 
Quanl    i   vous,   Princesse  Giroflée,  et  a  vous, 
moiselle  Angèle,  vous  devriez  avoir  hon- 
te   de   votre   conduite    !   En   tous  cas,    sachez 
tous  les  quatre  que  les  déoia  fées  sont 

lussl  serez-vous  mariés  dès  demain, 
é  ou  de   force,  .l'ai  dit    :  qu'on  les  em- 
mène  : 

\   ce   moment,   les   fées  apparaissent.) 

SCENE    V 

Les  mêmes,  la  Reine  des  fées,  la  fée  Mimosa, 
la   fée    Mirabelle. 

La  Reine  des  fées.  —  Roi  Dagobert,  tu  es 
un  boi  et  nous  t.-  félicitons  de  ton  se- 
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li',  mais  ces  infants  sont  moins  coupables 
qu'ils  n'en  ont  l'air  (se  tournant  vers  les  deux 
autres  fées).  Parlez,  Mesdames,  je  vous  y 
autorise. 

La  fée  Mimosa.  —  Roi  Dagobert,  je  me 
suis  trompée,  je  m'en  aperçois  aujourd'hui. 
En  voulant  faire  le  bonheur  de  ton  fils,  je 
l'ai  contrarié  dans  ses  vœux  les  plus  chers. 
A  moi  de  réparer  ma  faute.  (Au  Prince.) 
Prince  Charmant,  tu  es  libre.  Angèle,  rassu- 
rez-vous. Vous  ne  serez  pas  l'épouse  du  Prin- 
<•'■  (  lliarmanl. 

Le  Prince  (avec  effusion).  —  Ma  bonne 
Marraine    ! 

La  fée  Mirabelle.  —  Pierrot,  approche,  re- 
garde-moi. Est-ce  vrai  que  tu  n'a  pas  envie 
d'épouser  la  Princesse  ? 

Pierrot  (timidement).  —  Hélas!  Marraine, 
o'esi  vrai    ! 

La  fée  Mirabelle.  --  Et  toi,  Giroflée  ?  Re- 
nonoe-tu  de  bon  cœur  à  ce  mariage    ? 

Giroflée  (joyeusement).  —  Oh!  oui,  Ma- 
dame! De  bien  bon  cœur    ! 

La  Reine.  —  Eh  !  bien.  Choisissez  donc 
vous-même  ceiluî  ou  celle  qui  vous  convient. 
(Aussitôt,  Pierro.  et  Angèle,  le  Prince  et  Gi- 
roflée se  prennent  par  la  i^am.)  A  la  bonne 
heure.  Ceci  me  semble  raisonnable.  Qu'en 
pensez-vous,  Roi  Dagobert  ? 

Le  Roi  (s'inclinant).  —  Reine  des  fées... 
Vous  savez  mieux  qu'un  pauvre  Roi  comment 
on  fait  le  bonheur  des  humains.  Que  votre  vo- 
lonté soit  accomplie   1 

La  fée  Mirabelle.  —  Je  voudrais  m'assurer 
d'un  chose:  A  qui  reviendra  le  Royaume  ? 
Est-ce  au  fils  du  Roi  ou  à  l'époux  d'Angèle? 

La  Reine  des  fées.  —  Mimosa,  dites-nous 
votre  avis. 

Mimosa.  —  Le  Royaume  revient  à  l'époux 
d'Angèle.  A  cell  qui  a  le  plus  souffert  la 
plus  grande   gloii      ! 

Mirabelle    (pensive).    —    Cependant... 

La  Reine.  —  Parlez,  Mirabelle. 

Mirabelle.  —  Pierrot,  c'est  toi  qui  seras 
Roi.  Dès  aujourdhui,  le  Prince  est  ton  sujet. 
Que  penses-tu  de  cela  mon  ami  ? 

Pierrot.  —  Marraine,  si  vous  le  permettez, 
je  laisserai  le  Royaume  au  Prince   Charmant. 

La  Reine.  —  Très  bien,  Pierrot  I  Et  tu  te 
contenteras  du  beau  palais  qu'on  t'avait  fait 
bâtir  pour  y  conduire   la  Princesse   Giroflée. 

Le  Prinoe  Charmant.  —  Pierrot,  je  te  fais 
général   ! 

Pierrot.  —  Prince,  vous  êtes  bien  gentil, 
mais  je  n'ai  pas  besoin  de  titre  ni  de  palais. 

La  Reine.  —  Dis-nous  donc  ce  que  tu  dé- 
sires. 

Pierrot.  —  Ce  que  je  voudrais  - —  et  Angèle 
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aussi  —  c'esl  ce  petil  mouMn,  là-haut,  le  Joli 

petit    moulin   dont  tur   le 

bleu,  au  milieu  dea  pommiers  en  fleui 

Mirabelle.  —  Quoi,   Pierrot    !  Tu  x. 
meunier  ? 

Angèle      BU]  Oh    I    M 

ons  si  conteir 

Pierrot.   —   Le   Roi   noua 
farine... 

Angèle  (vivement).  —  Noua.  .Mirions  ries 
poules  et  une  fin" \\ 

La  Reine.  —  Qu'il  soit  donc  fait  selon  vo- 
ir-' désir.  Mais  maintenant  que  noua  avons 
pardonné  à  ces  bons  enfants,  il  nous  reste  à 
punir  les  méchants  véritables.  Angèle,  dé 
toi-même.  Que  faut-il  faire  à  ta  mauvaise 
marraine   ? 

Angèle  (étonnée).  —  Ce  qu'il  faut  lui  fai- 
re   ? 

La  Reine.  —  Elle  a  été  dure  pour  toi... 
Comment  veux-tu  qu'on  la  punisse  ? 

Angèle.  —  Madame,   s'il  vous  plaît,  n 
punissez  :  me  gâterait  mon  plaisir. 

Pierrot.  —  Ceux  qui  ont  mauvais  caractère 
Bont-ils  jamais  heureux   1 

Mirabelle.  —  Bien  parlé,   mon  Pierrot. 

La  Reine.  —  Ces  enfants  sont  plein- 
bon  sens.  Mes  petits  amis,  vous  avez  par- 
faitement raison.  Adieu  mes  mignons.  Aimez- 
vous  bien  fort,  soyez  bien  joyeux  tous  les 
quatre,  nous  continuerons  à  veiller  sur  vous 
et  nous  viendrons  vous  voir  de  temps  en 
temps. 

Le  Rai  Dagobert  (se  découvrant,  d'une  voix 
retentissante).  —  Vive  la  Reine  des  fées!  Vi- 
vent les  fées   ! 

Tous    ensemble.   —   WVent   les    fées!    (Les 
ïsent.    La  lumière  qui  les  accom- 
pagnait s'éteint  et  est  remplacée  par  un  clair 
de   lune   admirable.   Entrent  la  grand'mère   et 
les   demoiselles   d'honneur). 

Angèle   (courant  à  la  Grand'mère).  —  Oh! 
Grand'mère   !  Regarde  donc   !...  Le  beau  ciel! 
•lie  lumière! 

La  Qrand'Mère.  —  C'est  le  clair  de  June, 
mon  enfant. 

Pierrot  [à  Angèle,  en  souriant).  —  Au  clair 
de  la  lune,  mon  ami  Pierrot... 

I.  -    demoiselles    d'honneur    les    prennent 
par  la  main   et  les  entraînent   tous  dans  une 
i  chantant   : 
.  joli  ma  |  mois  de 

Rideau 
FIN. 
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